
  [image: Couverture]


  


  


  Markus Heitz


  


  


  


  Le Gouffre Noir


  Le Destin des Nains – tome 1


  Traduit de l’allemand par Joël Falcoz


  


  


  


  


  BRAGELONNE


  


  


  


  


  


  


  Ce livre est dédié à tous les amis du « petit peuple ».


  Vous l’avez bien mérité !


  « Uns relaite que Nainz sunt mult devisez en l’engin dels facëttie. L’uns est pluz famieuse : icelle del Orcus ki veult d’un Nain saveir l endreit de sa queste menez. Adonc eist fabel :


  Un jor, occulari enclins sul son chemins, un Orcus trepidiet sanz saveir où. A kreuz de la voie, encontret uns Nain. Sun gourduns estoit del meillor vracassium, merveille sun halbergeron, de telle beautez et vigor qu’au neun espine, flesche, nel lai me ne pusse l’ateignet.


  Par si bel corpulance, aisez estoit de veoir que nulz de ses genz fusse pluz vaillant qu’illec !


  De doux graissaige estoit sa barbe fleurie, d’argeint pluz escaltant que lune.


  El Orcus aprocha del Nain, puis lui quaestionna sus son chemins…»


  Tiré des Nottes sur les peuples du Pays Sûr, les partycularytez et byzzareries de ceulx-ci, Archives centrales de Viransiénsis, Royaume de Tabaîn, rédigées par M. A. Het, magister folkloricum, en l’année du 4 299e cycle solaire, fragment endommagé par un incendie.


  


  « Pour être honnête, cette plaisanterie ne me plaît guère. Je n’ai jamais compris pourquoi tout un chacun tient tant à savoir comment elle se termine. Quelle perte de temps ! Et pourtant, l’engouement ne faiblit pas. Allez savoir. »


  Hargorin Porteur-de-Mort,

  commandant de l’Escadron Noir.


  « Si on me prie ne serait-ce qu’une fois encore de raconter la plaisanterie de l’Orc qui demande son chemin à un Nain, je vais céder à ma frénésie guerrière et ne trouverai de repos qu’après avoir occis tous ceux qui désirent entendre cette vieille histoire. Je le jure sur mon bec-de-corbin ! Quand bien même un dragon à vingt têtes, une licorne dansante douée de parole ou une fée étincelante me promettant d’exaucer mille vœux me le demanderaient, je n’en ferai RIEN ! Je pourfendrai tous les curieux ! Le temps des plaisanteries est terminé. »


  Boïndil « Furibard » Deux-Lames, du clan des Haches-brandies, lors d’un banquet en l’honneur des descendants de


  Rodario à Mifurdania.
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  Dramatis personae


  LES TRIBUS NAINES


  


  LES PREMIERS


  


  Xamtor Frontdur du clan des Frontdurs, de la tribu du Premier Père, Borengar, dite également « des Premiers », roi


  


  LES SECONDS


  


  Boïndil Deux-Lames, surnommé Furibard, du clan des Haches-brandies, guerrier


  Boëndalin Force-Horions, son fils aîné


  


  LES TROISIÈMES


  


  Tungdil Main-d’Or, guerrier et érudit


  Goda Brûle-Audace, guerrière


  Sanda et Bandaál, deux de ses enfants


  Hargorin Porteur-de-Mort, commandant de l’Escadron Noir


  Jarkalín Noirpoing, cavalier de l’Escadron Noir


  Barskalín, sytràp (commandant) des Zhadárs (« Les Invisibles » en langue albe)


  Rognor Coup-fatal, de la tribu du Troisième Père, Lorimbur, dite également « des Troisièmes », roi des Troisièmes


  


  LES QUATRIÈMES


  


  Frandibar Saisisseur-de-Joyaux du clan des Batteurs-d’Or, de la tribu du Quatrième Père, Goïmdil, dont les membres sont également appelés « les Quatrièmes », roi des Quatrièmes


  Goïmslîn Main-véloce du clan des Dénicheurs-de-Saphir


  


  LES CINQUIÈMES


  


  Balyndis Doigts-de-Fer du clan des Doigts-de-Fer, reine


  Balyndar Doigts-de-Fer du clan des Doigts-de-Fer, son fils


  


  LES AFFRANCHIS


  


  Gordislan Poing-étoilé, roi de Havredor


  


  LES HUMAINS


  


  L’Inaccessible Rodario, comédien


  Rodario, septième du nom, comédien


  Mallénia, combattante de la rébellion


  La reine Wey XI, souveraine déchue du Royaume de Weyurn


  La princesse Coïra Weytana, sa fille


  Le comte Loytan de Loytansberg, noble weyurnais


  Le duc Amtrin, vassal des Albes dans le Gauragar


  Enslin Rotha, maire de La Tour Suspendue


  Tilda Jabloir, conseillère municipale de La Tour Suspendue


  Tilman Berbusch, un insurgé


  Hindrek, garde-chasse


  Cobert, son fils aîné


  Ortram, son plus jeune fils


  Qelda, sa femme


  Le Comte Pawald, vassal des Albes


  Wislaf, Gérobert, Vlatin et Diderich, hommes de main de Pawald


  Frederik, boucher de Grandsacrebourg


  Zedrik, sentinelle de Grandsacrebourg


  Uwo, poissonnier de Grandsacrebourg


  Arnfried, forgeron de Grandsacrebourg


  Girín, émissaire de Lohasbrand


  Rilde, fermière


  Xara, sa fille


  Mila, paysanne


  Grolf et Lirf, valets de ferme


  Lombrecht, vieux fermier


  Franek, famulus


  Droman, Vot et Bumina, deux famuli et une famula


  


  LES AUTRES


  


  Aiphatòn, empereur des Albes


  Sisaroth, Tirîgon et Firûsha, triplés albes, également surnommés Dsòn Aklán, les « Dieux de Dsòn » (Bhará)


  Ùtsintas, Albe de Dsòn Bhará


  Wielgar, suppôt de Lohasbrand


  Pashbar, sentinelle orc


  Yagur, officier ubaru de la forteresse de Maldigue


  Pfalgur, officier ubaru de la forteresse de Maldigue


  Fanaríl et Alysante, Elfes


  Ilahín, Elfe


  Fiëa, son épouse


  Prologue


  L’Outre-Pays,

  le Gouffre Noir,

  durant l’hiver du 6 491e cycle solaire


  Une odeur de poussière d’ossements, de pierre humide et de gel flottait dans l’air. La créature aux longs bras grêles sortit de l’ombre projetée par une saillie rocheuse, puis cligna les yeux en regardant la barrière magique translucide qui condamnait l’entrée de la faille.


  L’être sans nom s’humecta les babines à l’aide de sa fine langue verdâtre, découvrant de larges mâchoires aux crocs tranchants. Il glissa deux de ses seize doigts sous sa cuirasse crasseuse et se gratta le pelage en bâillant. Après avoir rajusté la pièce de métal usé qui gênait ses mouvements, il poussa un soupir de soulagement.


  Sur l’ordre du chef, il montait la garde du matin jusqu’au soir et devait donner l’alerte si l’étrange mur étincelant venait à disparaître brusquement. Il détestait sa mission, parce qu’elle était ennuyeuse et ingrate.


  D’un geste lent, il se pencha pour attraper un coléoptère dodu qui tentait de se glisser sous un fémur blanchi par le temps. Il lança l’insecte dans sa gueule béante et commença à mastiquer bruyamment. Pour la énième fois, il songea qu’aucun de ses congénères ne se rappelait avoir vu le Gouffre sans sa coupole de lumière.


  Las d’attendre vainement, il donna un coup de pied rageur contre la paroi rocheuse avant de s’avancer vers la barrière chatoyante. Dans sa main droite, il tenait négligemment un espadon. Couverte d’une couche de rouille, la longue lame ébréchée traînait sur le sol.


  Il s’assit près du bouclier magique. Étouffant un bâillement d’ennui, il jeta un caillou contre la clôture ondoyante. Au contact de la matière translucide, le projectile s’arrêta en plein vol. L’air grésilla et la petite pierre retomba devant les bottes usées de la sentinelle. La créature soupira ; ce geste devenu rituel n’avait pas changé depuis qu’elle était en âge de penser.


  Des lustres durant, la coupole lumineuse n’avait été rien d’autre qu’un mur indestructible. Se ruer contre elle pouvait être certes douloureux, mais nullement mortel. Et puis un jour, la barrière s’était brusquement mise à détruire tout ce qui entrait en contact avec elle : quiconque osait la toucher s’enflammait aussitôt avant d’être réduit en cendres. Pourtant, depuis sept cycles solaires, il fallait la palper longuement avant de mourir. Un simple effleurement ne provoquait qu’une brûlure légère.


  De l’autre côté de la clôture magique, l’être sans nom parvenait à distinguer une curieuse construction composée de quatre gigantesques anneaux de fer entrelacés. Lorsque le soleil était haut dans le ciel, le cœur du globe métallique luisait ardemment. De temps à autre, de petits bipèdes grassouillets patrouillaient autour du monument. À travers le rideau diaphane, il pouvait également apercevoir au loin de puissants remparts flanqués de tours carrées, au sommet desquelles claquaient des étendards bigarrés.


  En plissant les yeux, il discernait des guerriers derrière les créneaux des fortifications. De forte stature, ces gardes ne ressemblaient pas à ceux qui surveillaient l’étrange construction de fer. L’être aux longs bras se dit que leur tâche était aussi ennuyeuse que la sienne. Mais les choses changeraient lorsque la coupole étincelante disparaîtrait.


  Dans le tréfonds du Gouffre, des nuées de créatures de toutes sortes attendaient ce moment avec impatience. Sans oublier le kordrion ! Même le chef avait peur du monstre ailé et se pliait à ses ordres.


  Quand la barrière s’évanouirait, un nouveau royaume s’ouvrirait à ces redoutables légions ; tout un chacun pourrait se repaître de chair fraîche et s’emparer de fabuleux trésors. C’était la promesse que le chef et tous ses prédécesseurs leur avaient faite.


  L’être sans nom ne croyait plus à ces belles paroles, mais il n’osait pas se rebeller. Celui qui refusait d’obéir mourait promptement. Une vie n’avait aucune valeur. Le chef commandait des milliers de troupiers anonymes.


  Morose, il ramassa le caillou et le lança de nouveau contre le bouclier magique. Une grosse blatte charnue qui venait de sortir de sa cachette rocheuse attira tout à coup son attention.


  Il saisit lestement l’insecte, arracha en un tournemain ses mandibules venimeuses et aspira avec délice ses viscères. Il jeta ensuite négligemment la carapace vide avant de se pencher pour reprendre son caillou.


  Ses longs doigts griffus tâtèrent le sol sans le trouver.


  La créature leva la tête avec étonnement. Quelques pas plus loin, elle aperçut la pierre devenue irisée à la lumière du soleil.


  Elle s’ébroua et se redressa avec une moue incrédule : la barrière avait disparu !


  Agité de frissons, l’être sans nom n’osait pas bouger. Ses narines palpitèrent ; pour la première fois de sa vie, il pouvait humer l’air frais qui balayait la plaine s’étendant au-delà de la coupole magique. Il sentit avec fébrilité les odeurs de chair, de fer, de poussière et de roche qui arrivaient à lui. Une émotion irrésistible le saisit : la liberté et les trésors les plus fous l’attendaient !


  Il se retourna en direction du sentier qui s’enfonçait dans les entrailles de la terre. Il devait prévenir le chef au plus vite, mais un doute l’envahit. Il fit volte-face. Ses oreilles pointues se dressèrent. Pourquoi ne pas faire une reconnaissance du terrain ? À quoi ressemblaient les environs sans le filtre trouble du bouclier magique ? Peut-être pourrait-il s’assurer une belle prise ?


  Il se persuada qu’il fallait jouer l’éclaireur afin de livrer un rapport détaillé à son maître. S’il se contentait de vagues descriptions, on le prendrait sûrement pour un menteur. Et les menteurs connaissaient le même sort que ceux qui se mutinaient. C’était une excellente raison de ne pas courir aussitôt avertir le chef.


  L’être aux longs bras sortit avec prudence du Gouffre et avança de quelques pas dans la douce lumière du soleil d’hiver.


  Ses espoirs s’envolèrent lorsqu’il scruta la plaine. Ébahi, il contempla avec désappointement les puissantes murailles qui se dressaient devant lui. Il n’était pas question de se livrer seul à la rapine. Il aurait besoin de l’aide du chef et du kordrion pour franchir les puissantes fortifications qui encadraient la fosse. Sans le voile translucide, tours et remparts lui paraissaient inexpugnables et brisaient tous ses rêves de conquêtes solitaires. Il n’avait encore jamais vu une telle maîtrise dans l’art de la construction.


  Il n’était pas passé inaperçu ; il entendit soudain le cliquetis d’innombrables armes, les cris des sentinelles postées derrière les créneaux et le chant des cors.


  Frappé d’effroi, il se recroquevilla.


  Il s’efforça de graver toutes ses impressions dans sa mémoire, notant même les couleurs et les motifs des bannières, puis il se précipita vers l’entrée du Gouffre Noir. À cet instant, il ressentit une décharge fulgurante dans le dos et fut projeté au sol. Il lâcha son espadon.


  Sa respiration devint difficile, haletante. Il cracha et vit son propre sang verdâtre dégouliner de sa gueule. Une douleur lancinante lui déchira les reins et irradia vers sa colonne vertébrale.


  Il poussa un long hurlement. Lorsqu’il passa la main sur ses lombes, il sentit la tige d’une flèche entre ses doigts.


  Un autre projectile fendit l’air en sifflant et se planta dans son museau, lui fracassant la mâchoire. Ses cris redoublèrent avant de s’éteindre brusquement lorsqu’une dizaine de traits venus de toutes les directions se fichèrent dans son corps.


  L’un de ses bras avait été cloué sur son flanc par les flèches. Il continua néanmoins de se traîner vers le Gouffre en râlant. Le chef devait être prévenu afin de pouvoir venger sa mort. L’attaque si ardemment attendue était imminente !


  Lorsqu’il atteignit l’ombre des rochers et l’endroit où se dressait habituellement la barrière magique, il soupira de soulagement. Hors de portée des tirs ennemis, il réussirait à alerter son maître.


  Tout à coup, il perçut une nouvelle odeur.


  Malgré le sang et son museau brisé, il ne se trompait pas : l’air était chargé d’énergies invisibles, comme si la foudre allait éclater d’un moment à l’autre.


  Il hurla de terreur, enfonçant ses doigts crochus dans la terre meuble recouverte d’ossements pour ramper encore plus vite.


  Subitement, la barrière magique réapparut et coupa l’être agonisant en deux au niveau des hanches.


  Un dernier cri strident s’échappa de sa gorge, puis il mourut. Ses jambes furent secouées de spasmes durant quelques instants avant de s’immobiliser définitivement.


  


  — Vraccas soit loué ! Le bouclier magique est revenu ! (Boïndil Deux-Lames, surnommé Furibard à cause de la frénésie qui s’emparait de lui au combat, avait observé la mort de la créature. Il déposa sa longue-vue sur le parapet de pierre et considéra la coupole lumineuse qui surmontait le Gouffre Noir.) L’artefact semble avoir épuisé tous ses pouvoirs. (Il tourna la tête vers Goda.) Comment est-ce possible ?


  Le guerrier et sa compagne bien-aimée se tenaient sur la tour septentrionale de la forteresse de Maldigue, qui se dressait en ce lieu depuis deux cent vingt et un cycles.


  Construites par les Nains, les Chtoniens, les Ubarius et les Humains, les imposantes murailles formaient un quadrilatère autour du Gouffre Noir. Hautes de soixante pieds, elles avaient par endroits une épaisseur de plus de trente pas. Sobre, l’architecture témoignait d’une maîtrise exceptionnelle. Même si les Nains avaient été les principaux maîtres d’œuvre, la participation des différents peuples à l’édification de la place forte lui avait donné un caractère singulier. Les runes gravées dans la pierre louaient les dieux Vraccas, Ubar et Palandiell.


  Au sommet des remparts et des tours, ainsi que sur les étages inférieurs percés de meurtrières, les défenseurs avaient placé de nombreuses catapultes et balistes, qui pouvaient lancer à tout moment des volées de pierres, de flèches et de javelots. Les arsenaux étaient remplis de projectiles pour faire face au siège d’une immense armée. Une garnison de deux mille soldats se tenait à Maldigue, prête à prendre les armes pour repousser les éventuels assauts de hordes maléfiques.


  Pourtant, depuis la construction de l’édifice, les combattants n’avaient pas eu à intervenir.


  La créature qui gisait au pied de la barrière étincelante était la première à avoir quitté sa prison, une faille longue d’un mille et large de deux cents pas, d’où jaillissaient depuis la nuit des temps le Mal et ses sombres cohortes.


  Goda dévisagea le Second, glorieux héros du peuple nain qui avait été nommé commandant de la forteresse. Elle pencha la tête en fronçant les sourcils.


  — As-tu peur que le bouclier se fissure ou attends-tu ce moment avec impatience ?


  Au contraire de Furibard, qui portait un haubert renforcé par des plaques d’acier, elle était vêtue d’une longue robe gris clair, sans autre ornement qu’une ceinture chamarrée d’or. Elle avait renoncé aux méthodes de combat traditionnelles. Ses armes étaient de nature magique.


  — Ho ! je ne crains pas les bêtes immondes qui grouillent au fond du Gouffre Noir ! grogna Boïndil en feignant d’être offensé. (Il caressa son épaisse barbe noire parsemée de poils argentés, témoins de son âge avancé. Un sourire mélancolique se dessina sur ses lèvres.) Quant à l’espoir de le revoir, je ne l’ai jamais perdu. (Il tourna la tête vers le sombre abîme qui déchirait la plaine.) C’est la raison pour laquelle je reste ici. Par Vraccas, dès qu’il se montrera, je courrai lui porter secours !


  Il frappa des deux poings sur le parapet.


  Goda contemplait l’artefact, dont l’énergie magique tissait une barrière infranchissable autour du Gouffre. Le monument était composé de quatre gigantesques anneaux de fer entrelacés qui formaient un globe de quarante pas de diamètre. Le métal était entièrement recouvert de runes et de symboles inconnus. De nombreuses poutrelles traversaient l’intérieur de la sphère, convergeant vers le centre où se trouvait une châsse ouvragée. À l’intérieur de ce coffret reposait un diamant dans lequel était emprisonné un immense pouvoir magique.


  Toutefois, le joyau se fendillait lentement. Chaque jour, une nouvelle fissure se formait, faisant retentir un funeste craquement qui résonnait entre les hautes murailles. Toutes les sentinelles étaient au courant de cet étrange phénomène quotidien.


  — J’ignore combien de temps la pierre résistera, murmura Goda. Elle peut éclater à tout moment ou tenir encore plusieurs cycles.


  Furibard soupira avant de faire un bref signe de tête à une escouade qui passait près d’eux.


  — Comment ? maugréa-t-il. (Il massa ses tempes rasées, puis rajusta l’épaisse natte, elle aussi constellée de cheveux argentés, qui pendait dans son dos.) Tu ne peux pas être plus précise ?


  — Comme je te le répète souvent, mon cher époux, je n’ai pas le don de prédire l’avenir. (Goda ne prenait pas ombrage du ton bourru adopté par le guerrier. Elle savait qu’il provenait d’une profonde inquiétude.) Lot-Ionan aurait peut-être pu te donner une réponse.


  Boïndil eut un bref ricanement.


  — Si je croisais son chemin, je sais ce que le vieux Mage me donnerait : un sortilège mortel entre les deux yeux.


  Il se dirigea vers le monte-charge de la tour en posant sur son épaule son bec-de-corbin, sorte de marteau de guerre muni d’un ergot long d’une coudée, qui avait appartenu autrefois à Boëndal Cloue-de-la-Main. Il honorait ainsi la mémoire de son défunt jumeau en maniant au combat cette arme capable de fendre les armures les plus résistantes.


  Goda le suivit. C’était l’heure de la patrouille.


  — Aurais-tu pu imaginer que nous resterions aussi longtemps dans l’Outre-Pays ? lança Furibard d’un air pensif.


  — Non, comme je n’aurais jamais cru que la situation au Pays Sûr se dégraderait à ce point.


  Goda s’étonna de l’humeur songeuse de son compagnon, avec lequel elle avait scellé depuis fort longtemps le Pacte de fidélité.


  De leur amour étaient nés sept enfants, deux filles et cinq fils. L’artefact avait toléré que sa gardienne perde sa virginité, car la Troisième avait conservé sa pureté d’âme. Elle n’avait jamais succombé aux attraits du pouvoir. Son cœur était dénué de haine et de fourberie.


  Lorsqu’elle avait constaté le dangereux changement qui s’opérait en Lot-Ionan, elle s’était détournée de son maître. Par cette décision, elle s’était cependant fait un puissant ennemi.


  — Il serait temps que tu retournes là-bas, fit Goda. Les tribus naines ont besoin de toi. Tu es le dernier héros des cycles glorieux.


  — Abandonner le commandement de la forteresse ? Pour te laisser seule alors que l’artefact peut exploser d’un moment à l’autre ? (Boïndil secoua vivement la tête.) Jamais ! Si les créatures du Gouffre Noir parvenaient à s’échapper, je serais là, avec ma famille et mes guerriers, pour enrayer leur attaque. (Il posa son bras sur les épaules de la Troisième.) Si les forces du Mal venaient à déferler sur le Pays Sûr, tout espoir serait perdu.


  — Pourquoi ne laisses-tu pas Boëndalin rejoindre notre peuple à ta place ? demanda-t-elle d’une voix douce. Ce serait un signal aux Enfants du Forgeron…


  — Boëndalin est un excellent soldat, répliqua le Second. J’ai besoin de lui ici comme instructeur pour former les jeunes recrues. (Il jeta un regard dur à sa compagne.) Tant que le Gouffre Noir ne sera pas rempli d’acier fondu et clos à jamais, aucun de mes enfants ne quittera Maldigue.


  Goda soupira.


  — Tu n’es pas dans un de tes meilleurs jours, Boïndil.


  Le jumeau s’arrêta. Il posa le bec-de-corbin sur le sol et prit les mains de la Naine.


  — Pardonne-moi, mon épouse. Mais voir le bouclier magique vaciller me tourne les sangs. J’ai alors tendance à devenir injuste.


  Il sourit faiblement. Goda accepta ses excuses d’un battement de cils.


  Tous deux prirent place dans le monte-charge de la tour pour se rendre dans la cour.


  Devant le portail de la forteresse, deux cents guerriers ubarus en armure les attendaient. Furibard examina les visages des colosses qui, malgré les nombreux cycles solaires de vie commune à Maldigue, lui demeuraient étrangers. Se lier d’amitié avec un peuple dont les individus ressemblaient étrangement à des Orcs ne l’enchantait guère.


  Les prunelles roses des gardes luisaient comme des soleils. Sensiblement plus larges de carrure que leurs soi-disant parents, les Ubarius avaient aussi des traits plus fins et soignaient leur apparence. Ils combattaient avec acharnement toutes les créatures du Mal.


  Même s’il n’avait jamais eu la moindre raison de douter de leurs intentions, Boïndil n’avait toujours pas réussi à surmonter ses préjugés et à se rapprocher d’eux. Au contraire de son épouse et de ses enfants, les Ubarius n’étaient à ses yeux que des alliés.


  Goda lui donna une bourrade légère, et il s’arracha à ses pensées. Il savait que sa méfiance était injustifiée, mais il n’arrivait pas à se dominer. Vraccas avait gravé dans le cœur des Nains du Pays Sûr la haine implacable des Orcs et des monstres de Tion. Les Ubarius avaient simplement la malchance de ressembler à des êtres maléfiques. Et pourtant, au fond de lui, Furibard leur était reconnaissant de leur aide précieuse.


  Le jumeau fit un signe de tête à la compagnie.


  Des ordres fusèrent. Les treuils du portail furent actionnés et un grincement retentit. Les lourds vantaux de onze pieds de haut s’entrouvrirent lentement. La colonne s’ébranla en direction de l’artefact.


  — Aujourd’hui, nous allons inspecter les bords de la coupole magique, annonça Furibard à l’Ubaru répondant au nom de Pfalgur, qui marchait près de lui. Les créatures pourraient avoir eu l’idée de creuser un tunnel. Divisons nos forces : je prends le côté où se trouve l’artefact, tu te charges de l’autre avec la seconde moitié de la troupe.


  — D’accord, général, répondit le guerrier d’une voix gutturale avant de transmettre l’ordre de son supérieur.


  La compagnie traversa la vaste cuvette désertique, au centre de laquelle se trouvait le Gouffre Noir. Aux extrémités du sombre sillon recouvert par la cloche protectrice, deux sentiers escarpés menaient dans les entrailles de la terre.


  Les groupes se séparèrent : Boïndil, Goda et une centaine de soldats se dirigèrent vers l’artefact tandis que le reste du détachement s’éloignait en direction de l’autre entrée de la faille.


  Pendant que la Troisième contrôlait l’étrange construction de métal rayonnante, Furibard s’approcha du cadavre du monstre qui avait tenté de quitter sa prison. Il regarda avec dégoût les jambes fluettes qui devaient avoir de la peine à soulever les lourdes bottes cloutées. De l’autre côté du bouclier translucide, il discerna vaguement le tronc criblé de flèches du fugitif. Une mare de sang verdâtre s’était formée autour du corps.


  — Sale bête, grommela le jumeau en donnant un coup de pied contre le tibia de la créature. La liberté ne t’a apporté que la mort. (Il leva la tête et plissa les yeux pour tenter de percer l’obscurité de la fosse.) Étais-tu seule lorsque la barrière a disparu ?


  — Boïndil !


  Il perçut dans le cri de Goda une inquiétude à peine dissimulée. Sa compagne avait sans doute remarqué quelque chose d’anormal. Il s’apprêtait à tourner les talons lorsqu’il crut apercevoir une ombre bouger derrière le rideau lumineux.


  Il s’arrêta et scruta l’entrée du Gouffre.


  L’énergie magique de la coupole fit dresser les poils de sa barbe. Tout à coup, un mauvais pressentiment l’envahit.


  — Boïndil ! Viens voir ! Je voudrais te…


  Le Second leva le bras droit pour signifier à Goda qu’il l’avait entendue. Ses yeux bruns balayaient fébrilement la pénombre.


  Il distingua de nouveau une vague silhouette se glisser furtivement entre les rochers, bientôt imitée par plusieurs autres.


  Boïndil n’avait plus aucun doute ; les créatures du Gouffre se rassemblaient. Avaient-elles senti que la barrière ne tiendrait plus longtemps ?


  — Je…


  Il se tut brusquement, stupéfait par ce qu’il venait de voir. Avait-il réellement reconnu un casque nain ?


  — Maudite coupole opaque ! vociféra-t-il en faisant un pas en avant. Tungdil ! (Il se tenait dangereusement près du mur étincelant et pouvait entendre le grésillement que produisait la matière magique.) Vraccas, dis-moi que mes yeux ne m’ont pas trompé, pria-t-il à voix basse.


  Étranglé par l’émotion, il déglutit avec peine.


  Soudain, une énorme patte armée de griffes surgit des ténèbres du Gouffre et heurta violemment la chape de lumière, faisant trembler le sol.


  Furibard recula en pestant et frappa par réflexe avec le bec-de-corbin. L’acier rebondit contre la barrière.


  — Le kordrion est de retour !


  Il constata avec satisfaction que les cors des sentinelles sonnaient immédiatement l’alarme. Les innombrables exercices pratiqués tous les jours portaient leurs fruits.


  Les puissantes serres labourèrent la paroi étincelante, faisant jaillir un brasillement d’étincelles, avant de disparaître. Quelques instants plus tard, un formidable jet de feu déferla comme un raz de marée sur le bouclier magique.


  Aveuglé, Boïndil se détourna et courut vers l’artefact.


  — La barrière ne résistera plus longtemps ! lança-t-il à Goda. Les créatures le savent et se regroupent devant les accès.


  — Le diamant ! cria la Troisième. Il est sur le point de se briser !


  — Quoi ? Pas maintenant, Vraccas ! (Le jumeau fit volte-face et aperçut les monstres massés derrière le mur lumineux qui brandissaient leurs armes.) Oh, misérables cancrelats…


  La plupart des assaillants ressemblaient à l’être hideux tronçonné par le bouclier. Mais Boïndil aperçut également d’autres spécimens autrement plus effrayants, dignes du plus atroce cauchemar.


  — Misère ! murmura-t-il, déçu.


  Ainsi, il s’était trompé. Son ami n’était pas réapparu.


  Il ordonna aux Ubarius de prendre position devant l’artefact afin de protéger Goda. Les guerriers formèrent un mur de métal infranchissable. Les lances furent pointées en avant. Furibard se tourna vers sa compagne et vit qu’elle avait posé une main sur l’un des gigantesques anneaux de fer.


  — Que s’est-il passé ? demanda-t-il.


  Goda était pâle comme la mort.


  — Un morceau du diamant s’est détaché, balbutia-t-elle. Je ne peux rien faire…


  Un craquement sinistre retentit, puis la barrière étincelante vacilla.


  — Retraite ! intima Boïndil. Nous devons retourner à la forteresse ! Ici, nous n’avons aucune chance de survivre.


  Il saisit la main de Goda et s’élança vers la porte septentrionale. Avec le temps, il avait appris à faire la différence entre bravoure et folie. Il s’était efforcé de transmettre cet enseignement à ses fils, qui avaient hérité de son tempérament sanguin.


  Les Ubarius suivirent les deux Nains. Goda, qui ne pouvait détacher son regard de l’artefact, fut entraînée de force par Furibard.


  Tout à coup, le diamant explosa dans une détonation assourdissante. Un éclair éblouissant illumina la cuvette. La violence de la déflagration fit sauter la construction métallique ; les quatre gigantesques anneaux incandescents furent projetés dans les airs avant de retomber lourdement sur le sol.


  Au même moment, la barrière magique se dissipa.


  Goda vit distinctement les hordes de créatures prêtes à jaillir du Gouffre Noir. Le vent apporta une épouvantable puanteur, mélange d’excréments et de sang séché. Des nuages de poussière tourbillonnèrent, enveloppant l’armée des ténèbres comme un rideau de brume. Quelques secondes plus tard, l’énorme tête cornue du kordrion, hérissée de piquants, émergea de la sombre faille. Les six yeux globuleux examinèrent les murailles de la forteresse avant de se river sur la patrouille en fuite.


  — Par Vraccas ! s’écria Goda, qui rassemblait ses pouvoirs magiques afin de protéger le détachement.


  Elle aperçut soudain dans les rangs ennemis un heaume tel qu’en portaient les Enfants du Forgeron.


  Un Nain se frayait un chemin vers la première ligne ; son corps était entièrement protégé par une sombre armure de tionium, dont les incrustations flamboyaient les unes après les autres. Les monstres s’écartaient avec un respect craintif pour le laisser passer.


  Le combattant tenait dans la main droite une arme légendaire : noire comme la nuit, elle était légèrement plus longue que le bras d’un Humain adulte. L’un des tranchants était plus épais, garni de pointes acérées, et rappelait une arête de poisson. L’autre ressemblait à un fil d’épée.


  — La Saigneuse, souffla la Mage en s’arrêtant brusquement.


  Retenu par sa compagne, Furibard se retourna. Stupéfait, il ne put articuler une parole.


  Le Nain revêtu du sombre harnois de tionium leva lentement la visière de son casque. Un visage familier avec un cache-œil doré apparut, toutefois les traits s’étaient étrangement durcis. Son sourire cruel, impitoyable, promettait la mort.


  Il brandit son arme en regardant autour de lui. Les créatures répondirent aussitôt à ce signal par des cris déchaînés.


  — Ne nous abandonne pas, Vraccas, murmura Goda, effrayée, il est de retour ! Mais à la tête de l’armée des ombres !


  À cet instant, le chant funeste des trompes ennemies s’éleva du Gouffre Noir. Le kordrion ouvrit ses mâchoires de carnassier pourvues de longues dents effilées et poussa un effroyable rugissement.


  Chapitre premier


  L’Outre-Pays, le Gouffre Noir,

  durant l’hiver du 6 491e cycle solaire


  Hébété, Furibard dévisageait son ami disparu dont il avait attendu si longtemps le retour. Avec son armure noire, la Saigneuse à la main et sa mine patibulaire, Tungdil ne détonnait pas dans les rangs de l’armée maléfique. Il semblait en parfaite harmonie avec cet effroyable entourage.


  — C’est impossible ! cria Boïndil, incrédule. Ce n’est pas lui ! Vraccas m’en est témoin : ce n’est pas mon Tungdil ! (Désemparé, le jumeau se tourna vers Goda.) Ce n’est pas lui, répéta-t-il pour se convaincre lui-même, mais une illusion trompeuse pour nous faire peur. (Son désespoir se mua en une rage aveugle. Il étreignit le manche de son bec-de-corbin. La fureur guerrière contenue depuis tant de cycles solaires s’emparait de nouveau de lui, et il n’avait aucunement l’intention de la refouler.) Je vais aller pourfendre l’imposteur !


  Goda lui prit le bras.


  — Non, Boïndil ! (Elle se plaça devant le Second, lui saisit le visage entre ses deux paumes et le regarda dans les yeux. Les prunelles marron de Furibard luisaient de colère.) Écoute-moi, mon époux : ce n’est pas le moment de perdre la tête. Nous devons retourner à la forteresse. Combattre à découvert n’est pas…


  Ses paroles furent couvertes par le vacarme des catapultes. Pierres, flèches et javelots s’élevèrent dans le ciel. Le nuage de projectiles masqua quelques instants le soleil hivernal avant de fondre sur le Gouffre Noir.


  Un ferraillement étourdissant résonna dans la cuvette. Les pointes d’acier volantes transpercèrent boucliers, casques et cuirasses. Le fracas fut immédiatement amplifié par les hurlements déchirants des victimes. La bataille était ouverte. L’odeur du sang se répandit dans l’air.


  Goda savait que ce n’était qu’un début. Bientôt, les cris des défenseurs se joindraient au chœur lugubre de la guerre.


  — Viens avec moi, dit-elle d’un ton suppliant en déposant un baiser sur le front de Boïndil.


  Les projectiles continuaient de s’abattre sur le sombre sillon. Des outres de cuir enflammées volaient au-dessus du détachement en sifflant et explosaient sur les rochers du Gouffre, arrosant de pétrole et de poix les monstres qui s’embrasaient comme des torches.


  La Naine sentit les muscles de son compagnon se détendre. Elle relâcha son étreinte. Contre toute attente, Furibard l’écarta brutalement et s’élança en hurlant, le bec-de-corbin brandi.


  Surprise, Goda tomba à la renverse.


  — Non ! gémit-elle avec effroi. (Elle se tourna vers les guerriers ubarus.) Yagur, protège-le !


  Le commandant des gardes acquiesça. Les soldats s’ébranlèrent sans hésiter pour aller secourir leur général en chef. En raison de la supériorité numérique de l’ennemi, la mission paraissait désespérée.


  Goda se releva. Elle se concentra pour défendre son compagnon à distance à l’aide de ses pouvoirs magiques.


  


  Courant tête baissée, Furibard ne pensait plus à rien.


  Il voyait rouge, toute sa rage était concentrée sur l’infâme sosie de son meilleur ami Tungdil. Un tel outrage ne pouvait rester impuni. Tu ne peux pas être Tungdil ! Pas à la tête de nos ennemis !


  Le sang battait à ses tempes, les sons du champ de bataille lui parvenaient assourdis. Le désir impérieux de détruire l’imposteur puis de se jeter dans les rangs des assaillants avait balayé en lui toute rationalité. Et il n’avait aucune envie de se maîtriser.


  Autour de lui retombaient les flèches et les javelots qui n’avaient pas atteint leur cible. Derrière les hautes murailles de Maldigue, la garnison continuait de tirer sans relâche sur les hordes de Tion. Les soldats suivaient les instructions de leur général en chef qui, dans sa frénésie guerrière, enfreignait toutes les règles qu’il avait édictées en cherchant le combat à découvert.


  Boïndil n’était plus qu’à dix pas du front adverse, qui s’était déployé devant l’entrée du Gouffre.


  Les effroyables créatures formaient une forteresse vivante dont les brèches se réparaient à l’instant même où elles se creusaient. Morts et blessés étaient piétinés sans pitié. Les réserves semblaient inépuisables.


  Le jumeau vit que les monstres se tenaient à distance respectueuse du faux Tungdil, qui semblait entouré d’une aura protectrice invisible.


  — J’ignore qui tu es, mais je vais te mettre en pièces !


  Il brandit le bec-de-corbin au-dessus de sa tête en poussant un cri de fureur.


  Le mystérieux guerrier vêtu de noir qui observait la course folle du jumeau fit brusquement volte-face et toisa le kordrion. Les runes gravées sur les plaques de tionium se mirent à luire.


  L’effroyable chimère riva ses yeux saillants sur le Nain maléfique et poussa un cri guttural. Boïndil crut percevoir de la peur dans le rugissement de la bête ailée.


  Avant que le Second l’atteigne, Tungdil sauta sur un cadavre, puis utilisa la robuste hampe d’un javelot comme tremplin pour bondir sur un gros bloc de pierre lancé par une catapulte de Maldigue. Il progressa ainsi de rocher en rocher à travers les lignes de son armée pour rejoindre le kordrion. Lorsqu’il arriva près de la créature gigantesque, celle-ci recula en sifflant.


  Entraîné par son élan, Furibard ne put retenir son coup. Le bec-de-corbin s’abattit avec violence sur le monstre le plus proche, abominable croisement de reptile et d’Orc.


  Le marteau fracassa sans peine le bouclier et le bras de l’hybride, puis fit exploser sa cage thoracique. L’être à la peau écailleuse s’effondra dans la poussière.


  Sans perdre le faux Tungdil de vue, Furibard fit tournoyer son arme pour maintenir ses adversaires à distance, distribuant généreusement la mort. Il se refusait toujours à croire qu’il s’agissait réellement de son ancien compagnon d’armes, mais le doute s’insinuait peu à peu dans son esprit. Par Vraccas, que fait-il ?


  Yagur et ses guerriers prirent position près du jumeau. Ils infligèrent de lourdes pertes à l’ennemi, qui attendait toujours l’ordre de ses chefs pour se lancer à l’assaut de la forteresse. Hésitante, la horde de créatures hurlantes ne se battait pas de manière coordonnée. Les flèches qui visaient le détachement restaient suspendues dans les airs. Goda assistait son époux tant bien que mal en multipliant les sortilèges.


  — Nous devons battre en retraite, général ! lança Yagur.


  D’un coup de sabre courbe, l’Ubaru fendit littéralement un assaillant en deux. Frappant d’estoc à travers le cadavre sanglant, il embrocha un autre monstre qui se tenait juste derrière. Quelques secondes plus tard, la seconde patrouille menée par Pfalgur rallia le groupe.


  Furibard leva les yeux vers le Nain bardé de tionium qui avait saisi la Saigneuse à deux mains. L’étrange lame noire à la forme singulière s’enfonça jusqu’à la garde dans le flanc du kordrion. Une haute gerbe de sang jaillit de la plaie béante.


  La créature cauchemardesque poussa un long cri assourdissant. Boïndil fut paralysé par le son intense. Certains rochers du Gouffre se lézardèrent avant de se rompre avec violence.


  Frappés d’effroi, Ubarius et créatures se turent brusquement. Durant quelques instants, les combats cessèrent. Les monstres semblaient redouter leur terrible congénère et se retournèrent avec crainte vers le sillon.


  Seul le Nain dans son armure noire ne semblait pas décontenancé.


  Ignorant le sang de la bête ailée qui giclait sur lui, il baissa d’un geste assuré la visière de son heaume.


  C’est donc lui ! Il a attendu le moment propice pour agir ! Furibard cessa de s’interroger sur l’identité du mystérieux guerrier. Ses doutes s’évanouirent. Il voulait croire de tout son cœur au retour de son ami. Le duel avec le kordrion était une preuve éclatante. Un tel acte de bravoure ne pouvait être accompli que par l’ancien héros du Pays Sûr. Il existait certainement une raison expliquant pourquoi Tungdil portait ce sombre harnois de tionium et marchait à la tête de l’armée du Gouffre. Tout s’éclaircirait après la bataille.


  À cet instant, la bête géante cracha un jet de flammes blanches qui enveloppèrent Tungdil. Furibard secoua la tête, profondément affligé. Même si la bataille remontait à deux cent cinquante cycles, le Second se rappelait fort bien des dommages causés par le feu du kordrion. L’armure de tionium ne fondrait peut-être pas, mais son occupant serait irrémédiablement rôti comme une viande à la broche. Le souvenir de son frère défunt lui revint en mémoire.


  — Non ! hurla-t-il dans un cri de détresse. (Il abattit son bec-de-corbin sur l’adversaire le plus proche. L’ergot perça casque et crâne, fendant l’horrible tête en deux. Le monstre s’écroula.) Pitié, Vraccas ! Je viens juste de le retrouver, je ne veux pas le reperdre si vite !


  Le rideau de flammes se dissipa lentement, et Boïndil put apercevoir une silhouette entre les tourbillons de fumée. Tungdil semblait avoir survécu à l’attaque !


  Le Nain caparaçonné de noir avait mis un genou à terre. Il tenait la Saigneuse devant sa tête pour se protéger. Lorsque le feu s’éteignit, il bondit et frappa l’un des yeux du kordrion.


  L’épée pénétra dans le globe oculaire, qui éclata comme une outre de cuir remplie de pétrole.


  Un liquide bleuté mêlé de sang jaillit à profusion de la blessure. L’être chimérique se tordit de douleur.


  Ahuri, Furibard regarda la créature gigantesque se retourner et prendre la fuite sans demander son reste. Les énormes pattes griffues écrasèrent des dizaines de monstres.


  Un hurlement retentit, puis les hordes se débandèrent. Les fuyards disparurent en courant dans les ténèbres du Gouffre. Une pluie de projectiles accompagna leur débâcle. Quand le dernier adversaire eut disparu, les catapultes de Maldigue se turent.


  Le silence retomba brusquement sur la cuvette désertique. Seuls les murmures du vent qui s’engouffrait dans les créneaux de la forteresse étaient perceptibles.


  Furibard fit un pas en avant et posa la tête ensanglantée du bec-de-corbin sur le sol. Levant les yeux vers le Nain masqué de tionium, il lui fit signe de descendre.


  — Montre ton visage afin que je sache si j’ai affaire à un ancien ami ou à un nouvel ennemi ! cria-t-il.


  Il avait de la peine à contenir son trouble. Impatient, il oscillait entre joie et méfiance.


  Les cors de Maldigue sonnèrent. Le portail septentrional s’ouvrit pour livrer passage à un bataillon de deux cents combattants nains et chtoniens. Sous le commandement de Goda, la troupe se hâta de venir prendre position derrière Boïndil et les Ubarius.


  Malgré son épaisse armure, le Nain mystérieux sauta lestement de rocher en rocher avant de retomber avec souplesse sur le sol. Un nuage de poussière blanche l’entoura. Le plat de la Saigneuse posé négligemment sur son épaule, il avança avec désinvolture vers les soldats de la forteresse. Le heaume était toujours clos.


  Boïndil déglutit avec peine. Il avait la gorge sèche.


  — Lève ta visière, ordonna-t-il. (Sa main droite serra le manche du bec-de-corbin.) Je veux voir ton visage à la lumière du jour.


  Lorsque l’inconnu poursuivit son chemin sans obtempérer, les guerriers ubarus, nains et chtoniens dégainèrent leurs armes.


  Tandis que l’effronté approchait, Furibard observa l’armure de tionium ouvragée. Le métal était couvert de gravures et de symboles inconnus.


  Le jumeau échangea un rapide regard avec Goda. La Mage paraissait tout autant déconcertée que lui. Elle secoua brièvement la tête pour signifier qu’elle n’avait jamais vu de pareilles ciselures sur un harnois.


  Boïndil réfléchissait fébrilement. Même si aucune rune ne le laissait supposer, l’armure avait incontestablement été façonnée par un forgeron nain. Un maître dans son art. Tungdil serait-il capable de renier son peuple ?


  — Reste où tu es et lève ta visière ! Je ne le répéterai pas. (Il brandit son bec-de-corbin.) Si tu es Tungdil Main-d’Or, montre-nous ton visage. (Il fit un moulinet avec son arme.) Sinon, je te fracasse le crâne sans prendre la peine de te retirer ton maudit heaume !


  Le Nain s’arrêta. Jambes écartées, il se campa dans une pose fière et assurée. Lentement, sa main gauche remonta le mézail de son casque. La pièce de métal glissa peu à peu vers le haut sans produire le moindre grincement.


  Le cœur de Furibard battait la chamade. Vraccas, laisse ce miracle devenir réalité ! pria-il avec ferveur en fermant les yeux. Il entendit soudain Goda prendre une longue inspiration.


  Après quelques secondes d’hésitation, il ouvrit enfin les paupières.


  Il vit une courte barbe brune et les traits familiers d’un Nain disparu depuis deux cent cinquante cycles. Malgré les empreintes du temps, il aurait reconnu ce visage parmi des milliers d’autres.


  Orné de gravures, un cache-œil d’or pur dissimulait l’orbite gauche. La prunelle valide était rivée sur Boïndil. Le Second y lut avant tout de la curiosité, un soupçon de joie et un sentiment qu’il n’arrivait pas à interpréter.


  Les rides entourant le nez et la bouche de Tungdil lui donnaient un air impérieux qui aurait fait pâlir d’envie bon nombre de souverains. Une longue cicatrice traversait le front et disparaissait sous le heaume.


  Furibard poussa un soupir de soulagement. De prime abord, il s’agissait bien de son ancien compagnon. Il fit un pas vers lui, mais crut sentir une profonde réticence émanant de Tungdil.


  — Comment puis-je te convaincre que je suis Tungdil Main-d’Or ? demanda ce dernier en détachant la mentonnière de son casque. (Il jeta le heaume sur le sol, découvrant une chevelure brune qui lui tombait sur les épaules. La profonde balafre se prolongeait jusqu’au sommet du crâne. Il enleva son gantelet de tionium et montra la tache d’or qu’il portait sur le dos de sa main.) Touche, Boïndil. C’est le souvenir éternel de mon combat pour le trône du Grand-Roi auquel je n’ai jamais aspiré.


  Furibard caressa la petite marque dorée, puis dévisagea son ami.


  Le Nain à l’étrange armure sourit, et le jumeau reconnut immédiatement l’expression rieuse qui illuminait le visage dur. Ce sourire était bel et bien celui de Tungdil.


  — Peut-être devrais-je te rappeler comment tu m’as fait croire qu’il fallait frictionner les jeunes Naines avec du fromage puant pour les conquérir ? (Le guerrier se pencha en avant et fit un clin d’œil.) Je n’ai jamais éprouvé cette méthode. L’as-tu employée pour séduire Goda ?


  Boïndil partit d’un grand éclat de rire.


  — C’est vraiment toi ! s’écria-t-il. (Il lâcha le manche du bec-de-corbin, ouvrit les bras et attira Tungdil contre lui.) Par Vraccas, je t’ai retrouvé !


  De grosses larmes jaillirent de ses paupières et roulèrent sur ses joues. Saisi par l’émotion, il pressa Tungdil contre sa poitrine. Dans sa joie, il ne s’aperçut pas que son ancien compagnon ne rendait pas l’accolade.


  Il s’écarta ensuite d’un pas avant de se retourner vers les soldats de Maldigue.


  — Voyez ! cria-t-il avec enthousiasme. Le héros du peuple nain est de retour ! Le Pays Sûr sera bientôt délivré des tyrans qui l’oppressent ! (Il tapota le plastron de tionium.) Je vous le dis : Lohasbrand, Lot-Ionan et toutes les autres créatures de Tion n’ont qu’à bien se tenir !


  Goda essuya du revers de la main les larmes de joie qui baignaient son visage. Derrière elle, les soldats ubarus, nains et chtoniens regardaient avec admiration le guerrier légendaire qui avait fait fuir le kordrion, le plus effroyable des monstres du Gouffre Noir. La plupart d’entre eux ne le connaissaient qu’au travers des récits de ses glorieux exploits.


  Les paroles de Furibard étaient parvenues jusqu’aux créneaux de Maldigue. Cors, cromornes et tambourins retentirent pour annoncer la grande nouvelle. Il s’agissait d’une mélodie particulière, composée spécialement pour le jour où Tungdil reviendrait.


  Boïndil fit un sourire malicieux.


  — Je suis persuadé que certains vont croire que les clairons se sont trompés et voulaient sonner un tout autre ordre. (Hilare, le jumeau donna une tape amicale sur l’épaule de Tungdil.) Rentrons dans la forteresse pour fêter dignement ton retour. Il me tarde d’apprendre ce que tu as fait durant tout ce temps. Depuis ta disparition, la situation a changé. J’ai beaucoup de choses à te raconter. (Il se baissa et tendit casque et gantelet à son ami.) Tu ne peux pas t’imaginer à quel point je suis heureux de te revoir, l’érudit.


  Tungdil prit ses affaires et jeta un regard vers le Gouffre Noir.


  — Ils vont revenir, Furibard. Le kordrion a été surpris par mon revirement. Dès qu’il aura pansé ses plaies, il voudra regagner la surface. La nouvelle de l’extinction de la barrière magique se répandra vite. Les créatures lèveront une puissante armée…


  Boïndil tendit le bras en direction des hautes murailles.


  — Cette forteresse porte le nom de Maldigue. Les monstres du Gouffre ne franchiront pas ces remparts. Nous criblerons le kordrion de javelots jusqu’à ce qu’il ressemble à un porc-épic et s’écroule. (Il se tourna avec fierté vers Goda.) Elle est devenue une vraie Mage. C’est notre arme la plus efficace.


  — Vous aurez bien besoin d’elle, répondit Tungdil à voix basse, daignant à peine regarder la Naine qui s’était avancée vers lui.


  Furibard sourit.


  — Nous sommes plus que confiants, l’érudit. Tu es avec nous à présent, les Enfants du Forgeron n’ont plus rien à craindre.


  Le Second se mit en marche, bientôt imité par Tungdil. Les soldats ubarus, nains et chtoniens s’écartèrent devant eux pour former une haie d’honneur.


  


  Goda examina Tungdil avec attention lorsqu’il passa près d’elle. Le héros ne semblait pas l’avoir reconnue ; l’œil brun valide avait glissé sur elle avec indifférence.


  — Il n’a même pas demandé des nouvelles de Sirka, grogna-t-elle en aparté.


  Sa mine s’assombrit. Un noir soupçon lui traversa l’esprit. Frappé d’émotion, son époux s’était facilement laissé convaincre. Elle devait rester vigilante.


  La Mage suivit les deux Nains qui se dirigeaient vers l’imposant portail septentrional. Dans les lunes à venir, elle mettrait à l’épreuve celui que tous prenaient pour Tungdil Main-d’Or. Tandis que retentissaient autour d’elle les cors et les vivats enthousiastes de la garnison, elle réfléchissait aux questions qu’elle poserait à l’étrange guerrier. Si leurs ennemis avaient envoyé un faux héros, ce dernier prévoyait certainement un mauvais coup. Il fallait agir vite.


  Les yeux braqués sur le dos cuirassé du prétendu Tungdil, la Mage était de plus en plus certaine qu’il ne s’agissait pas de l’ancien ami disparu. Maldigue était sur le point d’accueillir et de fêter le Mal en personne !


  Elle leva les yeux vers les créneaux. Les acclamations exaltées rendaient toute discussion impossible.


  À cet instant, elle s’aperçut qu’elle était probablement la seule à se faire du souci. Les soldats de la forteresse étaient transportés de joie par le retour du glorieux héros, même si leur sauveur ne leur avait pas adressé la moindre parole.


  Goda soupira. Son regard croisa par hasard celui de Yagur, l’officier ubaru ; à son grand étonnement, elle aperçut dans ses yeux roses une lueur d’inquiétude.


  Le Pays Sûr, dans l’ancien Royaume de Weyurn,

  Mifurdania,

  durant l’hiver du 6 491e cycle solaire


  — Ici à ma gauche, chers spectateurs, se trouve un autre descendant légitime de notre illustre et inégalable comédien, l’Incroyable Rodario ! cria l’homme du haut de l’estrade.


  Vêtu de somptueux habits d’une blancheur éclatante, il était juché sur le billot de la plate-forme en charpente où s’était déroulée quelques jours plus tôt une exécution. Une touffe de cheveux était restée fichée dans l’une des nombreuses entailles du bloc de bois enduit de sang séché. Nul ne s’en émouvait.


  Pour être plus précis, personne n’avait le droit de s’en émouvoir.


  Une foule compacte s’était rassemblée sur la vaste place du marché. Même la petite tribune couverte destinée aux nobles, riches marchands et autres citoyens privilégiés était remplie.


  Seule la première rangée de gradins, réservée aux maîtres de la cité, était vide. Ceux-ci assistaient rarement à ce genre de spectacle comique, préférant les décapitations et les supplices publics.


  Au deuxième rang de la tribune avait pris place une jolie jeune femme, dont les grands yeux pétillants étaient d’une teinte ambrée. Sa longue chevelure noire lui tombait jusqu’à la ceinture. Un manteau en fourrure de loup posé sur les épaules, elle tenait un verre de vin chaud dans la main gauche.


  Les marchands avaient dressé leurs étals sur la place et vendaient aux spectateurs affamés saucisses grillées, morceaux de jambon fumé, gaufres et marrons à la crème.


  On servait à profusion bière et vin chauds, assaisonnés de diverses épices et de miel. Des nuages de fumée blanche, rejetés par les innombrables poêles des échoppes, flottaient dans l’air. Des chants et des notes de musique s’échappaient de la porte d’une auberge.


  La jeune femme huma avec délices les effluves généreux qui montaient vers la tribune et sourit. En ces tristes temps d’occupation, les occasions de se réjouir étaient fort rares. Lohasbrand et ses suppôts exerçaient une autorité tyrannique sur le royaume.


  — Souhaitez-vous autre chose, princesse Coïra ? demanda l’homme qui l’accompagnait.


  Sous son manteau de fourrure marron, il était vêtu d’une armure de cuir et portait une courte épée au côté. Un bonnet de laine couvrait ses cheveux, lui donnant un air inoffensif.


  — Ne m’adresse pas la parole avec ce titre ! murmura Coïra d’un ton réprobateur. Tu sais ce qu’ils te feront s’ils t’entendent me nommer ainsi, Loytan.


  Il parcourut du regard la rangée de sièges inoccupés devant eux.


  — Aucun d’eux n’est là pour m’empêcher de dire la vérité, répondit-il d’une voix ferme. Vous êtes princesse, et votre mère serait reine de Weyurn si ce maudit dragon…


  Coïra lui posa la main sur la bouche.


  — Tais-toi ! Tu risques ta vie avec de telles paroles. Ils ont des yeux et des oreilles partout.


  La jeune femme songea à sa mère qui vivait comme une véritable prisonnière dans son propre palais. On avait ceint une chaîne honteuse autour de son cou. Humiliée, privée de son pouvoir, elle était constamment surveillée par les gardes-chiourme de Lohasbrand. Si le dragon décidait de l’éliminer, ses nervis n’avaient qu’à tirer sur les infâmes maillons pour l’étrangler.


  Coïra poussa un long soupir.


  — Ne regarde pas derrière toi et savoure les joutes oratoires que vont se livrer les descendants de Rodario.


  Loytan déposa un baiser sur la main parfumée et sourit avec résignation. Il se tourna vers l’estrade.


  Onze hommes et six femmes étaient alignés sur la scène. Le héraut pointa sa canne vers la gauche, en direction du dernier participant placé en bout de rang.


  À l’exception de celui-ci, tous les autres concurrents portaient des vêtements chamarrés et extravagants pour attirer l’attention du public. Le jeune homme désigné était le seul à avoir revêtu un costume mal taillé.


  Comme tout bon rejeton de l’Incroyable, il avait des cheveux bruns mi-longs, mais ses traits légèrement aristocratiques étaient gâtés par des pommettes trop proéminentes. Mal soigné, son petit bouc, signe distinctif du légendaire fondateur de nombreuses dynasties de comédiens aux quatre coins du Pays Sûr, était piteusement ébouriffé.


  — Je vous prie d’applaudir notre dernier candidat, qui s’appelle – sans grande originalité, je vous l’accorde – Rodario, septième du nom !


  Le héraut leva les bras pour encourager la foule, mais seuls quelques battements de mains résonnèrent avant de s’éteindre rapidement.


  — Par tous les dieux ! s’exclama Loytan, amusé. Quelle figure tragique parmi tous ces paons ! Il ne gagnera même pas un lot de consolation.


  — Je trouve cela plutôt intelligent de sa part, rétorqua Coïra dans un élan de pitié. Il se distingue des autres…


  — Tel un mouton noir, ricana Loytan. Comme tous les ans, il va rester le premier des perdants. Voulez-vous parier, princesse ?


  Il décocha un large sourire à la jeune femme. Son visage pâlit brusquement lorsqu’il jeta un coup d’œil derrière elle.


  Coïra se retourna aussitôt et vit avec effroi quatre soldats de Lohasbrand se diriger vers le premier rang de la tribune. Sous leurs manteaux, ils portaient de lourdes armures à lamelles et des casques en forme de dragon ailé. Autour de leur cou pendait une chaînette d’argent avec une écaille de couleur émeraude, symbole de leur pouvoir incontesté.


  Coïra se pencha en avant pour scruter la place du marché. Elle découvrit dans une rue latérale une escouade d’Orcs qui dévoraient avec appétit de la viande rouge. Depuis de nombreux cycles, les immondes créatures s’étaient mises au service des fidèles de Lohasbrand et faisaient régner la terreur dans le royaume.


  Un sourire railleur aux lèvres, le chef des nouveaux arrivants vint se planter devant Loytan. Corpulent sans être obèse, il était d’une vigoureuse constitution. Une épaisse barbe blonde recouvrait ses joues couperosées.


  — Il me semble avoir entendu des paroles répréhensibles. Vous connaissez la loi, comte de Loytansberg. Elle est également valable pour les nobles. (Il se racla la gorge et cracha au visage du gentilhomme.) Mais je vais être clément, car je suis de bonne humeur aujourd’hui. (Il s’assit devant Loytan, lui bouchant la vue avec son casque.) Je vous recommande de quitter bientôt les lieux. Si je vous vois à la fin du spectacle, je me verrai dans l’obligation d’appliquer à la lettre les lois de maître Lohasbrand.


  Les trois autres soldats rirent grassement, puis prirent place près de leur chef.


  — Qui obtiendra cette année le titre de « meilleur successeur de l’Incroyable Rodario » ? scanda le héraut. La première épreuve, le tournoi d’éloquence, vous tient tout particulièrement à cœur, chers spectateurs ! (Il balaya l’assistance du regard et posa ses mains sur ses hanches.) Oh ! oh ! on peut deviner sur certains visages où les gentilles aïeules aimaient passer du bon temps : au Curiosum, et plus particulièrement dans les coulisses plongées dans la pénombre…


  La foule tout entière partit d’un grand éclat de rire.


  Coïra saisit la main de Loytan, crispée sur le pommeau de son épée.


  — Non, chuchota-t-elle. Ne fais pas cela.


  Le comte tremblait de colère.


  — Je…


  — Tu réussiras peut-être à le vaincre, toutefois les Orcs s’empresseront d’aller massacrer ta famille. Le dragon ne punit pas que l’individu, il n’oublie jamais ses proches. Ton orgueil t’a-t-il fait oublier ce détail ?


  La jeune femme voulut lui nettoyer le visage avec son mouchoir, mais Loytan tourna la tête et s’essuya avec la manche de son manteau.


  — Un jour, cette crapule ne m’échappera pas, grogna-t-il.


  Coïra relâcha son étreinte.


  — Laisse à d’autres le soin de fomenter la révolte, murmura-t-elle. À des gens sans attaches.


  Il porta son regard sur l’estrade.


  — Vous pensez à ce rimailleur poltron ?


  — C’est un poète, et non un simple faiseur de vers. Ses œuvres, qu’il placarde la nuit sur les façades des maisons de Weyurn, sont plus efficaces qu’une flèche ou une épée.


  Coïra avait senti la pointe de jalousie dans la voix de Loytan. Elle sourit, car le comte était marié depuis longtemps. Il jouait pour elle plutôt le rôle du grand frère protecteur. Elle-même n’avait jamais rencontré un homme à qui elle aurait aimé offrir son cœur et son innocence.


  — Ses vers apportent la mort à ceux qui les suivent, répliqua Loytan en faisant un signe de tête vers le billot recouvert de sang séché. Les malheureux sont décapités parce qu’ils ont réclamé la liberté pour le royaume et votre mère.


  — Dites encore un mot, Loytansberg, siffla le chef des soldats, et vous serez le prochain à monter à l’échafaud. Je ne veux pas être dérangé par vos paroles creuses, alors taisez-vous ! Sinon je veillerai personnellement à clore votre bouche.


  Les trois autres guerriers s’esclaffèrent de nouveau.


  Loytan écumait de rage. Il prit son verre de vin chaud et but une grande gorgée pour avaler l’outrage.


  Le héraut se dressa de toute sa hauteur et gonfla la poitrine.


  — Nous pouvons donc commencer ! Que les critiques corrosives fusent pour notre plus grand plaisir ! Fils et filles de Rodario, montrez-nous de quoi vous êtes capables !


  Une jeune femme sortit du rang des participants. Arborant une moustache et un bouc postiches, elle s’avança vers le public avec une démarche exagérément masculine. Elle s’arrêta au bord de l’estrade, caressa sa fausse barbiche et se gratta l’entrejambe de manière démonstrative. Sa caricature du mâle reçut les applaudissements de la foule.


  Elle arracha brusquement ses virils accessoires.


  — Loin de moi ces ornements masculins ! s’écria-t-elle. Ladénia est mon nom et, comme vous pouvez le constater, la déesse Palandiell m’a faite femme. J’ai pourtant plus de virilité que nombre d’entre vous. (Elle passa en revue les descendants de Rodario avec un sourire insolent. Arrivée devant l’Inaccessible, elle s’immobilisa.) On m’a dit que vous vouliez le titre suprême et que vous aviez les plus grandes chances de l’obtenir. Parce que vous êtes si beau. (Elle accentua les syllabes en battant les paupières.) Parce que vous êtes si intelligent. (Elle posa le dos de sa main sur le front.) Et parce que toutes les femmes avec qui vous avez partagé la couche voteront pour vous. (Elle éclata de rire.) Mais je vois plus d’hommes que de femmes réunis ici devant nous : j’ai donc été meilleure que vous !


  Une vague d’acclamations déferla sur la place du marché.


  — Vous connaissez tous la plaisanterie de l’Orc qui demande son chemin à un Nain, lança Ladénia. J’en connais une autre beaucoup plus amusante. De combien de ces oisifs Rodario a-t-on besoin pour soulever un Orc ?


  Le chef des soldats se redressa sur son siège et leva lentement la main.


  Coïra vit que les monstres massés dans la rue latérale avaient cessé de faire ripaille et tiré leurs épées. Une tragédie se préparait. Dès que le suppôt de Lohasbrand abaisserait son bras, les Orcs se rueraient sur la place pour interrompre brutalement le spectacle. Par une simple plaisanterie, Ladénia était sur le point de gâcher l’un des rares événements festifs de l’année.


  — Alors, qu’en pensez-vous ? demanda la comédienne. Qu’y a-t-il ? Personne n’ose donner son avis ?


  Coïra réfléchit fébrilement à un moyen de distraire les Lohasbrandistes sans se mettre elle-même en danger.


  Les sbires du dragon saisiraient avec joie la moindre occasion d’emprisonner la fille de la reine légitime.


  Elle s’apprêtait à poser une question futile aux soldats lorsque Ladénia donna la réponse à sa devinette :


  — C’est pourtant facile. Cinq ! Quatre Rodario tiennent l’Orc pendant que le cinquième creuse un trou au-dessous de lui. C’est le seul moyen d’éviter tout contact avec le sol. Aucune de ces mauviettes ne serait capable de lever un tel poids.


  Le chef des soldats secoua la tête en grimaçant. La piètre plaisanterie n’était pas une diffamation méritant châtiment. Coïra poussa un soupir de soulagement.


  Ladénia remarqua le silence de plomb qui pesait sur la place. Honteuse, elle fit quelques pas de danse maladroits et entama une ritournelle. Le héraut l’interrompit grossièrement et la repoussa sans ménagement dans le rang des participants.


  — Chers spectateurs, force est de constater que cette descendante de notre illustre comédien n’a pas la moindre chance de remporter le titre, railla-t-il en faisant un moulinet avec sa canne. Elle nous a également prouvé qu’une chanson pouvait rapidement devenir une torture.


  Le commentaire acerbe de l’homme fut accueilli par une salve d’applaudissements et un éclat de rire général. Il fit signe au candidat suivant de faire un pas en avant.


  L’un après l’autre, les comédiens jouèrent leur numéro, se contentant pour la plupart de dénigrer leurs concurrents. Chaque médisance fut récompensée par des acclamations. Seuls trois participants tentèrent de faire honneur aux belles-lettres en usant d’éloquence. Leur prestation ne trouva cependant que peu d’écho dans le public.


  Coïra suivait le spectacle tout en ayant l’œil sur les Lohasbrandistes et les Orcs. Elle aurait aimé profiter pleinement de l’événement, mais la présence des serviteurs du dragon la mettait mal à l’aise.


  Elle avait toujours connu l’occupation et son cortège d’horreurs. Elle-même n’avait jamais vu Lohasbrand, mais l’effroi se lisait sur le visage des anciens dès que le nom de la créature ailée était prononcé. Peu après son apparition, deux cent cinquante cycles plus tôt, le dragon avait mis le royaume à feu et à sang. La reine Wey V avait abdiqué pour sauver son peuple.


  Puis les Orcs étaient arrivés en renfort. Constituant l’armée de Lohasbrand, ils surveillaient le territoire. Des Humains sans scrupules s’étaient à leur tour ralliés au vainqueur ; les adorateurs de la bête écailleuse avaient formé une caste privilégiée, les Lohasbrandistes, qui se targuait d’être la nouvelle noblesse de Weyurn.


  Coïra savait que le dragon brûlait d’annexer les autres royaumes du Pays Sûr pour amasser encore plus de richesses dans son repaire des Montagnes Rouges, mais ses puissants adversaires l’en empêchaient. D’après les rumeurs, les quatre rivaux avaient conclu un armistice. La princesse était persuadée que celui-ci ne durerait pas éternellement. Dans le passé, Lohasbrand avait livré de nombreuses guerres contre le kordrion et Lot-Ionan. Il ne tarderait pas à reprendre les armes pour assouvir sa soif de conquêtes.


  Coïra pencha la tête pour regarder l’Inaccessible s’avancer. Le comédien était un beau jeune homme d’une vingtaine de cycles, qui ressemblait comme deux gouttes d’eau aux portraits de son ancêtre.


  — Il va gagner, murmura-t-elle à Loytan. Il a du charisme.


  — Je n’en suis pas si sûr, répondit le comte. N’avez-vous pas entendu ce que la foule désire ? De la gouaillerie et du persiflage. Les gens du peuple méprisent les tournures alambiquées.


  La princesse ne pouvait détacher ses prunelles ambrées de l’acteur.


  — D’où vient-il ?


  Loytan parcourut les feuilles imprimées qui avaient été distribuées avant le début du spectacle.


  — Je l’ai trouvé. « Rodario l’Inaccessible ». Il est originaire de Tabaîn, lut le comte à voix basse. Il possède son propre théâtre dans la cité d’Orairée et se produit régulièrement en tournée au Gauragar et en Idoslân. (Il leva la tête pour examiner le comédien.) Plutôt bien bâti pour un baladin.


  Coïra rougit légèrement, car elle avait eu la même pensée. Dans son imagination, le jeune homme était devenu le fameux poète inconnu qui se battait contre l’oppresseur, encourageant le peuple à la révolte et lui promettant un futur meilleur.


  Le pamphlétaire anonyme constituait un danger pour les Lohasbrandistes et les Orcs ; on lui attribuait treize meurtres. L’homme n’avait pas qu’une plume mordante, il était de surcroît une fine lame.


  Dans l’esprit de la princesse, l’Inaccessible de Tabaîn correspondait parfaitement à l’image du mystérieux héros dont la tête était mise à prix. La récompense promise aurait permis à une centaine d’individus de vivre confortablement jusqu’à la fin de leur existence mais, jusqu’à présent, personne n’avait dénoncé l’écrivain invisible.


  Entre-temps, c’était au tour de Rodario VII de convaincre la foule par sa faconde et son humour. En faisant un pas en avant, il trébucha et manqua de tomber. Sa démarche mal assurée laissait présager le pire.


  — Hé ! mon garçon ! cria un homme dans le public. J’espère que tu t’es entraîné cette fois-ci, sinon nous t’enduirons de nouveau de goudron avant de te traîner dans la sciure !


  — Ou dans la fosse à purin ! intervint un autre spectateur. Tu obtiendras au moins une distinction : personne ne pourra rivaliser avec ta puanteur !


  L’assemblée explosa de rire et applaudit les deux lurons. Le héraut réclama le silence d’un geste autoritaire.


  — Laissez-le se couvrir de ridicule tout seul ! intima-t-il avec un sourire sardonique. Il a déjà prouvé lors des derniers tournois qu’il était imbattable à ce jeu-là ! (Il leva sa canne vers le comédien.) Nous t’écoutons !


  Prise de pitié, Coïra pria le ciel qu’un événement imprévu survienne et empêche le jeune comédien de présenter son numéro. Malheureusement, aucune tempête de neige ni orage ne s’annonçait. Elle tourna la tête vers Loytan, qui se redressait avec un sourire moqueur pour mieux voir la scène.


  — Mirez donc l’Inabordable, ce bel…, déclama l’acteur d’une voix tremblante.


  — Pardonne-moi de te couper la parole, mais on m’appelle l’Inaccessible, le corrigea gentiment l’interpellé tandis que les premiers éclats de rire s’élevaient de la foule. Reprends s’il te plaît.


  Rodario VII se racla la gorge avec une mimique presque féminine.


  — Mirez donc l’Inaccessible…, reprit-il en regardant son concurrent, qui hochait la tête en signe d’encouragement. (Il pâlit brusquement.) Mais… ce nom ne rime plus avec mon prochain vers, balbutia-t-il. (Désappointé, il se gratta la barbiche.) Que faire ?


  Les spectateurs s’esclaffèrent.


  Coïra soupira. Elle compatissait avec le jeune homme courageux qui, de nouveau, quitterait le tournoi humilié et reviendrait tout de même dans un cycle solaire.


  Les joues du comédien s’empourprèrent. Aiguillonné par les risées de l’assistance, il serra les poings.


  — Il se tient raide comme un échalas, cria-t-il au milieu des huées, et tremble sous mes pas. Il suffit que je paraisse pour qu’il disparaisse.


  Rodario septième du nom esquissa une révérence avant de se replacer dans le rang des candidats.


  Loytan se pencha vers la princesse en pouffant.


  — A-t-il déjà terminé ?


  — J’en ai peur.


  Coïra braqua les yeux sur l’Inaccessible, qui souriait avec indulgence. Il ne se réjouissait pas du malheur de son rival, ce qui le rendait encore plus attirant. La jeune femme remarqua avec étonnement que son cœur se mettait à battre plus fort lorsqu’elle le contemplait.


  Des légumes pourris et des boules de neige volèrent vers Rodario VII, qui courba le dos sous la pluie de projectiles.


  Contre toute attente, l’Inaccessible s’avança vers la foule et leva les bras.


  — Arrêtez ! ordonna-t-il à la meute hurlante. Cet adversaire n’a pas mérité une telle humiliation ! Il n’est peut-être ni jongleur de mots ni éphèbe mais, tout comme moi, il est un descendant du légendaire Rodario.


  — Tu en es vraiment certain ? objecta une femme à la mine féroce.


  L’Inaccessible la pointa du doigt.


  — Qui es-tu pour te permettre un tel jugement ? la réprimanda-t-il sévèrement. Tu ne sais ni lire ni écrire.


  — Ça me suffit de voir et d’entendre ce guignol ! répliqua-t-elle au grand bonheur de la foule.


  Rodario VII s’approcha de son vaillant défenseur qui s’apprêtait à lancer une virulente attaque.


  — Aucune importance, murmura-t-il en souriant tristement. Elle a raison. (D’une pichenette, il fit tomber une feuille de salade gâtée, puis il s’ébroua.) Je suis toujours aussi mauvais.


  — Garde contenance, digne rejeton de l’Incroyable ! scanda l’Inaccessible en bombant le torse.


  Il virevolta avec élégance pour regagner sa place. Son long manteau flotta derrière lui et plusieurs morceaux de papier s’échappèrent des poches.


  Les billets se posèrent sur l’estrade, à l’exception de deux qui furent emportés par la brise.


  L’une des petites feuilles voleta au-dessus de la foule frémissante jusqu’à la tribune, avant de se poser sur les genoux de Coïra.


  À la lecture de la première ligne, la princesse comprit aussitôt que ses rêves étaient devenus réalité. Le court écrit commençait de la sorte : « Citoyens de Mifurdania, résistez au Mal venu des montagnes ! »


  Un gantelet d’acier lui arracha le papier des mains. Le chef des Lohasbrandistes le tendit à l’un de ses compagnons.


  — Lis à haute voix. Je veux savoir ce que l’Inaccessible a préparé pour la suite.


  Coïra échangea un bref regard avec Loytan, qui sentit immédiatement le danger.


  Selon toute apparence, le soldat était incapable de déchiffrer le texte.


  — Puis-je vous aider ? demanda Coïra avec présence d’esprit.


  Après une seconde d’hésitation, l’homme à la barbe blonde prit le billet et le rendit à la jeune femme.


  — J’écoute, grommela-t-il.


  Coïra fît semblant de lire et improvisa un discours insignifiant.


  À peine avait-elle terminé que le Lohasbrandiste se retourna en grimaçant.


  — Médiocre, grogna-t-il. Ce spectacle est décidément de bien piètre qualité.


  Coïra plia la feuille et leva les yeux vers l’Inaccessible. Le comédien s’inclina profondément devant elle. Les Orcs ne s’étant pas jetés sur l’estrade pour le décapiter, il avait pu en déduire que la jeune femme avait menti pour lui.


  — Chers spectateurs, trompeta le héraut, la première épreuve de notre tournoi est arrivée à son terme. Votre vote au moyen de légumes avariés et de boules de neige est explicite : Rodario, septième du nom, va donc nous quitter et ne prendra pas part aux joutes suivantes. Une chance pour Ladénia, la maîtresse des mauvaises plaisanteries. (Le public éclata une nouvelle fois de rire. L’homme entièrement vêtu de blanc bondit vers le perdant. Il sortit une fleur fanée de son manteau.) Voici pour vous, noble vaincu : une rose puante.


  — Il en a déjà un bouquet entier à la maison ! cria un vieillard. Il peut se…


  — Silence ! intima le héraut en brandissant sa canne. Le spectacle continue demain sous le chapiteau du Nouveau Curiosum. Comme à l’accoutumée, vous pouvez acheter vos billets dans toutes les échoppes de la place du marché !


  Un tonnerre d’applaudissements retentit. L’homme s’inclina à plusieurs reprises avec un sourire suffisant.


  Hagard, Rodario VII se tenait près du marchepied de l’estrade, sa fleur flétrie à la main. Contemplant les pétales desséchés, il ne remarqua pas le mouvement de la foule. Les spectateurs reculaient devant la troupe d’Orcs qui se frayaient un chemin vers l’échafaud. Une trentaine de guerriers entoura la plate-forme ; quatre d’entre eux gravirent le petit escalier de bois.


  Quiconque connaissait les récits d’autrefois sur les Orcs aurait été surpris en contemplant ces spécimens originaires de l’ouest de l’Outre-Pays ; on prétendait qu’ils étaient depuis toujours les serviteurs de Lohasbrand.


  De stature impressionnante, les affreuses créatures à la peau verdâtre n’exhalaient pas l’odeur nauséabonde des hordes de jadis. Elles soignaient leurs armes et leurs cuirasses, ne poussaient plus de grognements stupides. Elles agissaient avec intelligence et bon sens, ce qui les rendait encore plus redoutables.


  Les monstres parvinrent sur l’estrade dans un cliquetis menaçant. Leur capitaine se posta devant l’Inaccessible. Coïra vit avec effroi que le monstre tenait un papier dans la main gauche.


  — Malédiction ! pesta Loytan à voix basse. Votre ruse a failli réussir. (Il saisit le bras de la princesse.) Venez. Il faut partir.


  La jeune femme secoua la tête avec énergie.


  — Je ne…


  — Vous avez menti pour ce comédien, murmura le comte. Que croyez-vous que le Lohasbrandiste va faire lorsqu’il s’en apercevra ? Lui et son maître rêvent depuis longtemps d’une telle occasion pour vous emprisonner !


  Pâle, la princesse se leva sans bruit et s’esquiva furtivement vers l’escalier de la tribune. La main droite posée sur le pommeau de son épée, le comte la suivit.


  Le chef des partisans de Lohasbrand se leva et fît un signe au capitaine de l’escouade.


  — Que se passe-t-il, Pashbar ?


  L’Orc musculeux brandit la feuille de papier qu’il serrait dans son poing.


  — Un pamphlet signé de la plume de celui qui se désigne lui-même comme le poète de la liberté ! (L’officier dégaina son espadon et appuya le tranchant dentelé contre la gorge de l’Inaccessible.) Le billet est tombé de la poche de cet homme. Tout le monde l’a vu.


  — Comment ? éructa le Lohasbrandiste. (Il fit volte-face et s’aperçut que Coïra avait disparu.) Voilà le fin mot de l’histoire ! (Il tira son épée du fourreau.) Jetez le comédien au cachot ! (Il se tourna vers ses compagnons.) Retrouvez la fille de la reine ! Elle a tenté de protéger le criminel.


  — Mais…, bredouilla l’un des acolytes, indécis. On raconte qu’elle est une Mage, comme sa mère…


  — Peu importe ! hurla l’homme à la barbe blonde. Capturez-la ! Et si elle refuse de se rendre, tuez-la. Sa fuite prouve qu’elle fait cause commune avec l’histrion.


  Il se précipita vers l’escalier de la tribune, suivi de ses subalternes.


  L’Inaccessible n’osait faire un mouvement. La lame aiguisée effleurait sa gorge. Deux Orcs le ligotèrent sous les yeux attentifs du capitaine.


  — C’est donc toi l’assassin de nos camarades, gronda Pashbar en découvrant ses longues dents de prédateur. Je vais prier notre tourmenteur de te dévorer vivant et je serai là pour écouter avec délices chacun de tes cris.


  Le comédien sourit fièrement et se laissa emmener sans baisser les yeux.


  La place du marché était devenue terriblement silencieuse.


  Lorsque l’Inaccessible passa près de Rodario VII, il tourna la tête et dit :


  — Sois fort, mon ami. Il faut toujours rester confiant. Ne jamais désespérer. N’oublie pas ça lorsque tu reviendras le cycle prochain. Tu peux y arriver.


  Pashbar lui lança une bourrade dans les côtes et il se remit en marche.


  De mémoire d’homme, on n’avait jamais vu deux candidats être éliminés du tournoi le même jour.


  Et encore moins dans de telles conditions.


  Chapitre 2


  Le Pays Sûr,

  protectorat du nord-ouest d’Idoslân,

  durant l’hiver du 6 491e cycle solaire


  L’escadron des Convoiteurs, cent cinquante cavaliers montés sur des poneys noirs, était tristement célèbre dans le nord-ouest d’Idoslân. Les habitants du protectorat n’associaient les Nains cruels, armés de pied en cap, qu’au malheur et à la souffrance. Il en allait de même pour la population de la petite ville de La Tour Suspendue, vers laquelle la troupe galopait.


  Le nom de cette sinistre unité s’expliquait facilement : tout ce que les reîtres convoitaient leur revenait de droit.


  La cloche d’alarme du beffroi sonna pour alerter les citoyens. Accompagné de ses adjoints, le maire, Enslin Rotha, courut vers les portes du bourg pour accueillir les visiteurs inattendus. L’annonce de l’arrivée de l’escadron avait surpris Rotha en pleine sieste ; n’attachant que peu d’importance à l’élégance, il avait endossé son long manteau de laine pour dissimuler sa mise débraillée.


  — Pourquoi viennent-ils avant la date prévue ? grommela-t-il en se postant devant les lourds battants du portail.


  Il leva le bras. Les gardes s’empressèrent de placer en travers de la ruelle le chariot contenant le tribut exigé. De cette manière, les Nains pouvaient aussitôt constater que leur impôt était là et, sans en avoir l’air, la guimbarde dissuadait les cavaliers de pénétrer dans le bourg.


  Rotha transpirait malgré le froid glacial. Depuis plusieurs cycles, les hivers devenaient plus rigoureux. Il voyait dans ce changement climatique une certaine analogie avec le sort du Pays Sûr ; la population souffrait, la misère tendait à se généraliser. Sous le protectorat de la tribu des Troisièmes, La Tour Suspendue n’était pourtant pas mal lotie.


  Si l’on en croyait les rumeurs, les territoires du Gauragar sur lesquels régnaient les Albes ou leurs vassaux cupides avaient beaucoup moins de chance. Rotha ne doutait pas une seconde de la véracité des histoires atroces rapportées par les colporteurs.


  Tilda Jabloir s’approcha du maire, avec lequel elle avait noué une sincère amitié. Aussi grande que lui, la conseillère municipale portait un bonnet de cuir d’où jaillissaient plusieurs mèches blondes. Dans ses yeux verts transparaissait une vive inquiétude.


  — Pourquoi viennent-ils si tôt ? demanda-t-elle en penchant la tête vers Rotha.


  Elle serra la ceinture de son manteau en peau d’ours et remonta son col.


  — Je me pose la même question.


  Le maire essuya d’un revers de main son front luisant de transpiration. Il exsudait la peur de tous ses pores.


  La mine de Jabloir s’assombrit.


  — Avons-nous quelque chose à nous reprocher ?


  Rotha secoua la tête.


  — Non. Depuis que je suis premier magistrat de cette ville, nous remplissons à la lettre toutes les exigences des Troisièmes.


  Il fit un signe de la main et les gardes ouvrirent les imposants vantaux du portail. Un vent glacial s’engouffra dans la brèche, faisant frissonner tous les membres du conseil municipal.


  L’escadron n’était plus qu’à une centaine de pas de l’enceinte de La Tour Suspendue. Mais les Convoiteurs n’étaient pas seuls.


  — Des Albes ! s’écria Jabloir, effrayée.


  Les armures noires des trois cavaliers élancés contrastaient avec la neige immaculée des champs. Les sabots des moreaux jetaient des étincelles à chaque contact avec le sol.


  L’un des guerriers tenait une longue lance, à l’extrémité de laquelle battait un fanion orné d’une unique rune. Jabloir trembla en contemplant le symbole rouge sang.


  — Croyez-vous que la cloche d’alarme sonne pour le plaisir ? rétorqua Rotha avant de se mordre la lèvre inférieure. (La tension nerveuse le rendait irritable et injuste.) Pardonnez-moi…


  La conseillère sourit faiblement.


  — Vous êtes tout excusé, monsieur le maire. (Lorsqu’elle se retourna, elle constata que les sept autres membres du conseil municipal prenaient soin de rester à l’écart.) La dernière fois que j’ai vu un Albe, c’était il y a quatorze ans, me semble-t-il. (Elle réfléchit un instant.) Il était venu nous présenter le nouveau commandant de l’Escadron Noir.


  — J’aimerais qu’il en soit de même aujourd’hui, murmura Rotha. (Plissant les yeux, il pencha la tête en avant pour tenter reconnaître le Nain qui galopait à la tête de l’unité.) Mais je crains que ce ne soit pas le motif de leur visite, ajouta-t-il d’un ton fébrile. Leur chef est toujours Hargorin Porteur-de-Mort.


  Le maire contempla avec effroi les trois Albes. Comme tous ceux de leur espèce, ils avaient des visages impénétrables, d’une beauté parfaite. Toutefois, leurs orbites paraissaient vides, ce qui les distinguait de leurs cousins, les Elfes. Le blanc de leurs yeux en amande était noir comme la nuit.


  Rotha se tourna vers les gardes de la cité.


  — Même si un ou plusieurs membres du conseil venaient à mourir, aucun de vous ne lèvera son arme contre les visiteurs.


  Les sentinelles opinèrent gravement.


  Terrifiée, Tilda Jabloir dévisagea le magistrat.


  — Vous pensez qu’ils nous veulent du mal ?


  — Les Albes n’apportent que le malheur, fit Rotha d’un air sombre. (Il déglutit avec peine. Tandis que la sueur ruisselait sur son visage, sa bouche se desséchait d’émotion.) Si nous avons commis une faute, mieux vaut qu’ils s’en prennent au conseil plutôt qu’aux habitants.


  — Très noble de votre part, dit Jabloir à voix basse. Certains vous diraient de combattre pour la liberté.


  — Il suffit ! gronda Rotha en jetant un regard courroucé à son adjointe. Vous connaissez mon opinion à ce sujet. Nous ne sortirions jamais vainqueurs d’un combat contre ces Nains. Et même si tel était le cas, ils recevraient rapidement des renforts. Notre ville n’y survivrait pas et serait mise à feu et à sang. (Parvenue à une vingtaine de pas du portail, la troupe montée ralentit l’allure. Le maire baissa respectueusement la tête devant les seigneurs du nord-ouest d’Idoslân.) À ce prix, la liberté ne m’intéresse pas, murmura-t-il. Que celui qui refuse de servir l’occupant quitte La Tour Suspendue ou se donne la mort, mais ne force pas les autres à jouer les téméraires.


  Jabloir serra les dents avant de s’incliner à son tour devant les Albes et le commandant de l’escadron. Avant qu’ils disparaissent de son champ de vision, elle vit ceux-ci arrêter leurs montures près de la grande porte.


  Les chevaux s’ébrouèrent, puis le cuir des brides grinça. Les deux Humains perçurent le cliquetis des cottes de mailles cachées sous les manteaux noirs des guerriers.


  Tant que les nouveaux arrivants ne leur adressaient pas la parole, ils n’avaient pas le droit de lever la tête.


  Un bruit de ferraille retentit ; Rotha et Jabloir comprirent que l’un des cavaliers avait sauté de sa selle. Des pas lourds firent crisser la neige.


  Le maire vit soudain des bottes ferrées surgir devant lui. Il en conclut qu’elles ne pouvaient appartenir qu’à un Nain, car on racontait que les Albes se déplaçaient silencieusement et ne laissaient aucune trace sur le sol. Encore un de leurs sinistres pouvoirs. Rotha sua de plus belle ; le silence ébranlait vivement ses nerfs. Il aurait préféré essuyer une pluie de reproches plutôt que de subir cette cruelle attente.


  Tout à coup, une arme jaillit de son fourreau. La lame fendit l’air en sifflant et une gerbe de sang gicla sur le magistrat, qui poussa un hurlement. La tête de sa conseillère roula à ses pieds et il vit le corps décapité s’effondrer dans la neige.


  Pris de panique, il leva les yeux.


  Hargorin Porteur-de-Mort, un Nain robuste à la carrure impressionnante, tenait un couperet ensanglanté dans sa main droite. Il avait ouvert son manteau afin d’être plus libre dans ses mouvements. Son haubert renforcé de plaques d’acier s’était coloré de rouge.


  Le guerrier tourna vers Rotha sa face tatouée, ornée d’une épaisse barbe rousse.


  — Qui t’a permis de te redresser ? aboya-t-il en fronçant les sourcils.


  Le maire ouvrit la bouche, mais la terreur lui noua la gorge. Il remarqua que les selles des moreaux étaient vides. Autour des puissants destriers maléfiques ne se trouvait aucune empreinte de pas. L’homme hocha la tête, incrédule. C’était donc vrai ! Les Albes se déplaçaient comme des êtres invisibles. Le fanion à l’étrange rune pourpre claquait au vent. Le propriétaire de la lance avait fixé celle-ci à l’arçon de la haute barde noire.


  — Pardonne-lui, Hargorin, souffla une voix cristalline près de l’oreille gauche de Rotha. (Le maire tressaillit. L’haleine inconnue qui caressait son visage était inodore.) Il n’est qu’un faible Humain. La peur paralyse son esprit et le rend abruti.


  Le magistrat voulut faire volte-face, mais ses jambes flageolantes ne lui obéissaient plus. L’Albe s’était glissé derrière lui sans un bruit, et seuls les dieux savaient où se trouvaient les deux autres.


  Le Troisième essuya la lame de son couperet sur le manteau de la défunte.


  — Comme vous voudrez, Tirîgon, fit-il d’un ton désinvolte. (Il rengaina l’arme dans son fourreau dorsal et croisa les bras sur sa poitrine.) Notre cher maire souhaite sans doute savoir pourquoi j’ai tué sa conseillère. Comme je l’ai fait sur votre ordre, éclairez-le.


  — Elle était coupable, susurra une autre voix près de l’oreille droite de Rotha. (L’homme comprit qu’un deuxième être invisible se tenait derrière lui.) Jabloir faisait cause commune avec une rebelle déjà condamnée pour divers crimes. Elles appartenaient à la même famille.


  — Même si le lien de parenté était assez éloigné, concéda le troisième Albe d’un ton caressant. L’ignorais-tu, faible Humain ?


  Rotha tremblait de tout son corps.


  — Oui, balbutia-t-il en contemplant la tête de Tilda.


  L’une des paupières était à demi fermée. L’autre œil était rivé sur le magistrat. Du pied, il s’empressa de recouvrir de neige le visage familier. Il ne supportait pas le regard fixe de son amie.


  Hargorin autorisa les personnes rassemblées à se redresser.


  — Je vois que le tribut a déjà été levé. Félicitations. Nous n’en attendions pas moins de La Tour Suspendue.


  Le guerrier fit un signe de la main ; cinq Nains mirent pied à terre et se dirigèrent vers le chariot. Afin de prévenir toute fraude, ils ouvrirent quelques sacs remplis de pièces et de lingots d’or.


  Rotha parvint enfin à retrouver la maîtrise de ses membres. En se retournant, il vit les trois Albes qui s’entretenaient à voix basse sous l’arc du portail. Il s’aperçut que l’un d’eux était une femme. Leur âge était indéfinissable. S’ils avaient été des Humains, le maire ne leur aurait pas donné plus de dix-sept cycles. Mais ils étaient indéniablement beaucoup plus âgés.


  Leurs visages étaient étrangement semblables. Rotha supposa qu’il s’agissait d’une fratrie. Si l’armure de la femme albe masquait ses attributs, elle mettait en valeur ses traits envoûtants à la beauté céleste. Un adversaire masculin pouvait se laisser distraire par un battement de cils et, une seconde plus tard, payer cette erreur de sa vie.


  Dans leurs fourreaux dorsaux, les trois guerriers portaient de longues épées aux lames effilées ; les gardes ouvragées luisaient d’un magnifique poli. Sur les cuissards de tionium étaient fixées des dagues. Les harnois étaient pourvus de renforts au niveau de la colonne vertébrale. Rotha remarqua que l’un des hommes portait deux disques d’acier sur les reins. La sœur avait les mêmes, mais les avait attachés sur ses brassards. Des projectiles ?


  L’Albe enchanteresse quitta ses frères pour se diriger vers le maire. Elle lui adressa un sourire divin qui lui fit oublier tout danger. Lorsqu’il plongea son regard dans les yeux ténébreux, le ravissement se mua en épouvante.


  — Je m’appelle Firûsha, se présenta-t-elle d’une voix mélodieuse en s’arrêtant devant lui. (Rotha s’inclina profondément, comme s’il saluait une reine. À la fois terrifié et fasciné, il savait qu’elle avait droit de vie ou de mort sur lui.) Une tâche reste à accomplir. Elle ne met pas en péril La Tour Suspendue et sa population, mais si quelqu’un devait nous faire obstacle, serait-ce par folie ou par bravoure, la cité ne verrait pas le prochain lever de soleil. (Le ton n’avait rien perdu de sa gentillesse caressante.) Nous voulons être menés jusqu’à la maison de la conseillère Jabloir. Tu seras notre guide, faible Humain.


  Rotha déglutit avec difficulté et faillit s’étrangler avec sa salive.


  — Comment ? balbutia-t-il. Je…


  — Non, le coupa-t-elle avec bienveillance en posant son index ganté sur les lèvres du maire. La question n’est pas comment mais où. Conduis-nous. (Elle lui enleva son bonnet et passa la main dans ses cheveux grisonnants.) Si tu suis mes instructions, tu n’as rien à craindre de moi.


  Comme à son habitude, Hargorin grimpa sur le chariot rempli d’or et prit les rênes de l’attelage. La guimbarde s’ébranla. Avant qu’il quitte la cité, l’un des Albes lui souffla quelque chose. Le Troisième acquiesça, puis lança les chevaux au trot. Les cavaliers de l’escadron se déployèrent autour de la voiture pour l’escorter.


  Les trois moreaux se tenaient près du portail de la ville et observaient les sentinelles humaines de leurs yeux rouge sang.


  De temps à autre, ils se pourléchaient les babines, découvrant leurs dents aiguisées.


  Les gardes restaient à bonne distance. Aucun d’eux ne voulait être happé par les Démons de la Nuit. D’atroces histoires couraient sur les cruels destriers des Albes. Celles racontant que ces créatures se plaisaient à dévorer les hommes vivants comptaient parmi les plus anodines.


  Pendant ce temps, Rotha guidait la funeste fratrie dans le lacis de ruelles étroites de La Tour Suspendue. En chemin, il réfléchissait fébrilement à un moyen d’aider la famille de son adjointe sans condamner la cité entière. Les Jabloir étaient d’honnêtes gens. Il devait empêcher que toute la maisonnée soit passée au fil de l’épée.


  — La conseillère a trois filles et deux fils, lança Firûsha comme si elle avait deviné les pensées du magistrat. Sa mère et sa demi-sœur vivent également dans la maison, non ?


  Rotha hocha tristement la tête. Il n’y avait pas d’alternative. Les êtres maléfiques étaient parfaitement renseignés. Il pouvait tout au plus prendre un itinéraire contourné et promener les sinistres visiteurs dans les venelles de la ville afin de gagner de précieuses minutes. Si la déesse Palandiell se montrait clémente, la nouvelle de la venue des trois assassins se répandrait rapidement et les proches de Tilda auraient le temps de fuir.


  — Ne fais pas l’erreur de nous prendre pour des sots, siffla l’un des Albes. (Une lame se posa sur l’épaule droite du maire.) Essaie, et nous frappons à la porte de ta maison.


  — Non, pitié ! geignit Rotha. Pas ça ! Nous sommes presque arrivés, je vous le jure !


  De grosses larmes roulaient sur ses joues lorsqu’il tourna à l’angle de la rue et montra du doigt la belle demeure bourgeoise où vivait la famille Jabloir.


  Les Albes passèrent près de lui sans bruit et il se laissa glisser contre le mur d’un bâtiment voisin. Ses jambes ne le portaient plus.


  Firûsha se dirigea vers l’entrée tandis que l’un de ses frères disparaissait dans la ruelle latérale pour trouver la porte de derrière. Le troisième guerrier bondit sur le rebord d’une fenêtre, puis escalada lestement le balcon du premier étage. Tel un habile acrobate, il s’accrocha au pignon de la bâtisse pour gagner le toit. Sans hésiter, il se glissa dans la cheminée. Au même moment, Firùsha enfonça l’huis.


  Enslin Rotha se mit à sangloter quand il entendit les premiers cris des malheureux. Il cacha son visage dans ses mains.


  Mais les hurlements déchirants qui résonnèrent dans la ruelle se gravèrent pour toujours dans son esprit.


  


  Le chariot conduit par Hargorin Porteur-de-Mort, protégé par les cavaliers de l’Escadron Noir, s’éloignait à vive allure de La Tour Suspendue.


  Le lieu où ils se rendaient était assez proche de la cité. Ils faisaient route vers Valmatin, un village humain qui appartenait au commandant des Convoiteurs. Les Albes lui avaient donné ce fief en récompense de ses loyaux services.


  Sur ce domaine se dressait l’une de ses forteresses, Vraccasnargue.


  Pour construire la place forte de ses rêves, Hargorin avait eu besoin de cinquante cycles. Le château aux puissantes murailles était unique en son genre ; des édifices de la sorte ne se trouvaient plus au Pays Sûr, même dans les royaumes nains qui n’avaient pas encore été démantelés. Les Albes avaient été surpris par une telle construction, mais le Troisième avait expliqué à ses suzerains que les lourds tributs collectés dans la région faisaient des envieux ; Vraccasnargue était ainsi destiné à abriter les réserves d’or. L’argument était irréfutable.


  Lorsque la troupe eut contourné un petit bois et mis le cap vers l’est, la puissante forteresse et ses remparts de soixante pieds de haut se profilèrent à l’horizon. En s’approchant, un voyageur en mesure de déchiffrer les runes naines comprenait sans peine que le châtelain haïssait les Enfants du Forgeron, à l’exception des Troisièmes. Les symboles gravés sur le donjon étaient explicites et promettaient la mort à toutes les autres tribus. Ce que le profane prenait pour des ornements aurait piqué au vif n’importe quel Nain et l’aurait poussé sur-le-champ à monter à l’assaut du mur d’enceinte. Hargorin sourit d’aise en contemplant sa demeure.


  Des volutes de fumée s’échappaient des cheminées des bicoques regroupées autour de Vraccasnargue. Les habitants de Valmatin se calfeutraient chez eux pour se protéger du froid. Il les laissait faire. En hiver, il n’avait pas de corvée particulière à leur imposer.


  Malgré les cahots de la guimbarde et le vacarme des sabots, Hargorin entendit une toile se déchirer.


  Il tourna la tête et vit le sac trop plein qui venait de crever. Il lâcha un juron, car il n’avait aucune envie de perdre des pièces en chemin.


  Comme il s’apprêtait à se pencher pour mieux caler la balle, il se retrouva nez-à-nez avec la pointe d’un carreau d’arbalète.


  — Regarde devant toi et prends le chemin qui traverse le bois, ordonna une voix féminine.


  Sans réfléchir, Hargorin plongea sur le côté. Au même moment, le projectile siffla et le Nain sentit une douleur cuisante à l’épaule gauche.


  Il resta allongé sur le banc surélevé afin de ne pas s’exposer aux tirs ennemis. Dans sa précipitation, il avait perdu les rênes de l’attelage. Effrayés par le saut du Troisième, les quatre chevaux s’emballèrent.


  Les bêtes affolées se frayèrent sans ménagement un chemin parmi les poneys de l’escadron. Elles changèrent brusquement de direction et galopèrent vers la petite forêt.


  Surpris, les Convoiteurs qui chevauchaient près du chariot éperonnèrent leurs montures. Lorsqu’ils aperçurent le carreau d’arbalète fiché dans le dos de leur commandant, ils comprirent tout de suite qu’il s’agissait d’un traquenard.


  — Des rebelles ! cria Hargorin.


  Ignorant sa blessure douloureuse, il se jeta sur le plateau de la guimbarde. Il dégaina son arme et l’abattit avec force sur le sac dans lequel se cachait l’assaillante.


  Deux cavaliers tentèrent de s’approcher de l’attelage afin de saisir le harnais, mais ils furent tous les deux rapidement distancés. Ballottée d’ornière en ornière, la voiture tanguait et roulait à vive allure vers la forêt.


  La lame du couperet se ficha dans un objet dur ; Hargorin entendit un gémissement étouffé. La balle se renversa et une jeune femme blonde fut projetée sur le plancher grinçant dans un flot de pièces et de débris de bois. Elle s’était dissimulée dans une sorte de tonneau qui laissait croire que le sac était rempli à craquer d’or.


  Il la reconnut aussitôt.


  — Mallénia ! s’exclama-t-il avec satisfaction. Les Oreilles-pointues avaient raison. Tu te terrais réellement à La Tour Suspendue !


  Il porta une attaque que l’interpellée esquiva de justesse en roulant sur le côté.


  La descendante du glorieux prince Mallen d’Idoslân se redressa d’un bond et assena un violent coup de pied dans l’abdomen du Troisième.


  — Je tuerai un jour les Albes comme je vais te tuer aujourd’hui, Hargorin ! clama-t-elle. L’Idoslân, le Gauragar et l’Urgon seront bientôt délivrés de leurs oppresseurs !


  Le Nain tomba à la renverse sur un autre ballot de pièces. Le carreau d’arbalète s’enfonça plus profondément dans sa chair. Il sentit que l’articulation avait été sectionnée. Serrant les mâchoires, il colla son bras le long de son corps.


  — Je n’aurai aucune pitié pour les Troisièmes et les Albes ! hurla-t-elle. Vous avez causé bien trop de tourments à nos royaumes.


  La caisse qui se trouvait près du commandant de l’Escadron Noir s’ouvrit brusquement ; un homme masqué surgit dans une pluie de monnaie. Il posa la lame de son sabre sur la gorge du guerrier à la barbe rousse.


  — Plus un geste !


  — Lâche ! répliqua Hargorin. Aie au moins le courage de montrer ton visage comme cette misérable criminelle.


  — Celui qui lutte contre la tyrannie peut dormir la conscience tranquille, traître à ton peuple ! riposta Mallénia. Vous êtes les meurtriers !


  La jeune femme se retourna pour jeter un œil sur les Convoiteurs à travers les tourbillons de neige soulevés par la guimbarde cahotante. Ils n’avaient pas abandonné la poursuite. Les Nains étaient connus pour leur opiniâtreté ; cette unité d’élite ne faisait pas exception. Bien au contraire.


  Ces soldats étaient d’excellents cavaliers qui perfectionnaient leur art depuis plus de cent cycles. Comme les Enfants de Vraccas préféraient habituellement combattre à pied, les Troisièmes disposaient d’un énorme avantage sur le champ de bataille. Les quatre autres tribus en avaient fait la triste expérience dans le passé.


  — Nous n’avons plus beaucoup de temps, dit-elle à son compagnon.


  Elle se pencha pour ouvrir un coffre, d’où sortit un autre rebelle. Le cadenas coincé, il n’avait pu s’extraire seul de sa cachette.


  Les chevaux s’engagèrent sur l’étroit chemin sylvestre. Le chariot était à peine entré dans la forêt que sept énormes troncs s’éboulèrent avec fracas sur le sentier, bloquant le passage aux poursuivants. Tout avait été préparé. Les Convoiteurs seraient forcés de se frayer un passage dans les sous-bois et perdraient ainsi un temps précieux.


  L’homme libéré de son coffre se hâta de grimper sur le banc à l’avant du véhicule et s’empara des rênes. L’autre insurgé continuait à menacer Hargorin avec son sabre.


  Mallénia s’assit sur un sac près du Troisième. Frissonnante de froid, elle ramassa une couverture et la posa sur ses épaules. Afin de pouvoir entrer dans le tonneau, elle avait dû renoncer à son armure. Les cheveux blonds tressés en une longue natte, elle ne portait qu’une fine tunique de couleur sombre et une paire de chausses. Deux dagues dépassaient des tiges de ses hautes bottes noires à lacets.


  Elle braqua de nouveau son arbalète de poing sur Hargorin.


  — Et maintenant ? grogna le Nain avec mépris.


  — Nous allons mettre l’or en sûreté, expliqua-t-elle d’un ton rageur. Nous le redistribuerons ensuite peu à peu aux citoyens d’Idoslân, car il ne vous appartient pas ! Toi et tes seigneurs albes, vous n’êtes que des tyrans. Vous méritez la mort !


  Le Convoiteur se préparait à répondre avant de se raviser. Il jeta un regard à l’homme qui le tenait en respect avec son sabre, puis riva ses prunelles brunes sur la jeune femme.


  — Quoique tu fasses, n’oublie pas ta famille, murmura-t-il tout à coup.


  Mallénia tressaillit. Le ton n’était ni menaçant ni glacial, mais sincère. La guerrière crut à une ruse. Selon toute apparence, le Troisième cherchait à la troubler. Elle ricana pour lui montrer qu’elle n’accordait aucun crédita ses paroles.


  Hargorin fronça les sourcils.


  — De ta cachette, tu n’as pas entendu ce qui s’est passé à La Tour Suspendue ? La conseillère Tilda Jabloir est morte.


  La descendante du prince Mallen secoua la tête, incrédule. Ses doigts se crispèrent sur la poignée de l’arbalète légère.


  — J’ai dû la tuer sur ordre des Albes, reprit-il. Et ce n’est qu’un début. Les Oreilles-pointues veulent anéantir ta famille entière.


  — Les Albes ?


  — Et pas n’importe lesquels. Les Dsòn Aklán sont venus en personne à La Tour Suspendue pour assister à l’exécution de ta parente. Ces triplés sont d’une extrême cruauté. (Hargorin dévisagea la jeune femme d’un regard pénétrant.) Je ne devrais pas te confier ceci, mais ils tuent tous ceux issus de la lignée des Mallen, alléguant que tes actes rebelles justifient un tel châtiment – Ils cherchent à te dénigrer afin que tu perdes le soutien de la population.


  Mallénia scruta les yeux du Troisième pour éprouver sa sincérité. Dissimulée à l’intérieur du tonneau, elle n’avait perçu que des bruits confus.


  — Tu mens, dit-elle d’une voix mal assurée. (Elle frappa avec le manche de son arme l’épaule blessée du Nain.) Les Troisièmes sont tous des menteurs !


  Hargorin serra les dents pour ne pas gémir de douleur, puis il poussa un juron.


  — Que Tion t’emporte, sale effrontée ! Peu m’importe si tu me crois ou non.


  La guerrière ignora l’insulte. Après avoir prié son compagnon masqué de surveiller le prisonnier, elle rejoignit à l’avant l’insurgé qui conduisait le chariot.


  — Est-ce encore loin ?


  — Nous allons bientôt sortir du bois, fit l’homme en montrant du doigt le cercle lumineux qui grandissait à vue d’œil au bout du sentier forestier. Nos amis nous attendent à la lisière.


  — Excellent, souffla-t-elle en tapotant l’épaule de son camarade.


  Pourtant, le succès de l’opération avait un goût amer. Les paroles du commandant de l’Escadron Noir l’avaient profondément touchée. Elle ne savait que faire. Retourner au galop à La Tour Suspendue ou accompagner ses frères d’armes ?


  Le chariot quitta l’ombre rassurante de la forêt avant de ralentir l’allure. Le véhicule s’immobilisa devant un groupe d’une vingtaine de cavaliers.


  Les rebelles accueillirent Mallénia par des acclamations. Ils s’empressèrent ensuite de décharger la guimbarde et de se répartir le butin. Les Troisièmes seraient obligés de suivre plus de vingt pistes différentes pour retrouver leur or. Malgré la ténacité des Convoiteurs, la poursuite était vouée à l’échec.


  L’un des insurgés avait apporté l’armure légère de Mallénia. La jeune femme ceignit le harnois ciselé portant l’emblème des Ido. À la vue de l’insigne royal, elle songea à son ancêtre, le vaillant prince Mallen, qui avait combattu jadis contre Nôd’onn et l’Éoîl, risquant maintes fois sa vie pour sauver le Pays Sûr. Elle boucla son ceinturon, auquel étaient attachés les fourreaux de ses deux épées courtes, endossa un manteau à capuche et enfourcha sa grande jument blanche.


  Elle trotta ensuite vers le chariot, sur lequel se tenaient Hargorin et son gardien. Le Troisième saignait toujours abondamment.


  — Que faisons-nous de lui ? s’enquit l’homme au sabre.


  La guerrière regarda longuement le Nain.


  — Tue-le. Qui pactise avec les Albes ne mérite que la mort.


  Elle éperonna sa monture en direction de La Tour Suspendue. Elle tenait à aider ses parents éloignés et espérait ardemment ne pas arriver trop tard.


  — Nous nous retrouvons dans quatre lunes à notre point de rendez-vous habituel ! lança-t-elle à ses hommes avant de filer à bride abattue.


  L’or avait été partagé. La plupart des rebelles étaient partis. Quatre d’entre eux accrochaient les derniers sacs aux fontes de leurs selles lorsqu’un fracas de sabots retentit. L’Escadron Noir approchait.


  — Vite, partez ! ordonna le gardien d’Hargorin. Je prendrai l’un des chevaux de l’attelage pour…


  L’Humain reçut soudain un coup de coude en pleine poitrine. Sonné, il perdit l’équilibre. Avant de basculer en arrière, il brandit son sabre et frappa de taille. Contre toute attente, Hargorin bloqua la lame avec ses mains. Une gerbe de sang jaillit de l’entaille, mais le Nain ne poussa aucun cri de douleur. Les yeux luisant de fureur, il ricana.


  L’insurgé masqué heurta une caisse vide. Hargorin bondit et assena un puissant coup de poing dans la mâchoire de son adversaire, qui s’écroula en gémissant.


  — Tu as ton compte, vaurien !


  Le Convoiteur ramassa son couperet, s’élança et sauta du chariot sur l’un des rebelles à cheval. La lame tranchante s’enfonça dans le cou de l’homme. Ce dernier tomba à terre en poussant un long râle tandis qu’Hargorin s’installait sur la selle. Sans attendre, le Troisième dirigea la monture vers un autre dissident.


  Celui-ci ne put parer l’assaut. Son bras droit fut tranché net et son épée vola dans les airs. Le couperet fondit de nouveau sur le cavalier et se ficha dans sa nuque. L’Humain vida les étriers. Il s’effondra dans la neige qui ne tarda pas à se teindre de sang.


  Les deux rescapés piquèrent des éperons pour se sauver.


  Le commandant de l’Escadron Noir jeta son couperet avec un cri sauvage.


  L’arme tournoya plusieurs fois sur son axe avant de se planter dans la colonne vertébrale de l’un des fuyards, qui culbuta par-dessus son cheval et roula sur le sol.


  — Tu ne m’échapperas pas, gronda le Nain en donnant la chasse au dernier survivant.


  En arrivant près du cadavre du résistant qu’il venait d’abattre, il se pencha sur sa selle et réussit à saisir le long manche de bois de son couperet. Il émit un rire sonore, puis brocha les flancs de son destrier.


  Hargorin rattrapa rapidement le fugitif, qui faisait faire de brusques crochets à son cheval afin d’éviter d’éventuels projectiles. Le rebelle détachait les sacs d’or les uns après les autres pour soulager sa monture.


  Il ne parvint toutefois pas à distancer son adversaire.


  Après une feinte habile, le Convoiteur se porta à hauteur de l’insoumis et attaqua. Le tranchant de l’arme découpa cuirasse et pourpoint, plongeant profondément dans l’abdomen du cavalier. Le jeune homme fut aussitôt désarçonné. Il s’effondra en hurlant dans le pré enneigé.


  Tirant brutalement sur les rênes, Hargorin arrêta son cheval et fit demi-tour. Il vit avec satisfaction l’Escadron Noir surgir des sous-bois. Sa blessure à l’épaule le faisait horriblement souffrir. L’entaille laissée par le sabre dans sa paume droite brûlait, mais il pouvait encore bouger les doigts. Les articulations n’avaient pas été touchées.


  Il lança son destrier au trot vers le rebelle qui se relevait en vacillant. Celui-ci leva les mains en signe de reddition.


  — Comment ? grogna le Nain. Tu ne veux pas te battre pour défendre ta vie ?


  — Je te propose un marché, gémit le blessé.


  — Qu’as-tu à m’offrir ?


  — Laisse-moi la vie et je te révélerai nos lieux de rendez-vous secrets.


  L’Humain pressa les mains sur son ventre sanglant.


  — Tu es prêt à trahir l’héroïne d’Idoslân et à vivre dans le déshonneur ? ricana Hargorin.


  L’insurgé poussa un soupir torturé. Il n’avait pas pris cette décision de gaieté de cœur.


  — J’ai une famille, articula-t-il d’une voix désespérée. Une femme et quatre enfants qui m’attendent. Je ne peux pas les laisser seuls. Pas en ces temps de misère. (Il tomba à genoux tandis que le Troisième approchait.) Je t’en prie, épargne-moi.


  Hargorin contempla le vaincu du haut de sa selle. L’homme était sincère.


  — Comment t’appelles-tu ?


  — Tilman Berbusch.


  — As-tu un long chemin à faire pour rentrer chez toi ?


  Le rebelle secoua la tête.


  — Non. Je peux y arriver malgré ma blessure. J’habite à Montvue. (Tilman respirait avec difficulté. Les douleurs devaient être indicibles.) Nos lieux de rendez-vous…


  Hargorin brandit son couperet et fendit le crâne du blessé. La boîte osseuse explosa littéralement ; des jets de sang jaillirent des yeux, des oreilles et du nez. Quand le Troisième retira sa lame, le corps sans vie bascula sur le côté.


  — Je vais m’occuper de ta famille, Tilman Berbusch de Montvue, promit le Nain solennellement, sans aucune méchanceté dans la voix. (Il dirigea son cheval vers la guimbarde vide, autour de laquelle s’étaient rassemblés les Convoiteurs.) Vraccas, pardonne ma conduite, mais toi seul sais pourquoi j’agis ainsi, murmura-t-il avant d’atteindre sa troupe.


  L’attaque du chariot lui coûtait cher. Les Albes tenaient à recevoir leur tribut dans les plus brefs délais. Il serait obligé de puiser dans ses propres fonds pour les contenter.


  Hargorin leva les yeux. Son regard se tourna vers l’ouest, où une épaisse colonne de fumée s’étirait dans le ciel.


  Les Dsòn Aklán avaient rempli leur mission à La Tour Suspendue.


  Mallénia se retourna sur sa selle et aperçut au loin plusieurs Convoiteurs qui longeaient la lisière de la petite forêt. Elle se trouvait heureusement hors d’atteinte des Nains.


  Lorsqu’elle regarda de nouveau devant elle, son cœur se mit à battre la chamade. Un énorme panache de fumée s’élevait de La Tour Suspendue. Elle songea aux paroles du Troisième et frissonna.


  Elle lança sa jument blanche à fond de train, gagnant la route pavée afin de progresser plus rapidement.


  Le portail de la ville était grand ouvert. Devant les battants gisaient des corps dans la neige. Voyant qu’il s’agissait des sentinelles, Mallénia ralentit l’allure.


  Les gardes avaient été tués par des mains expertes. Les coups mortels avaient été exécutés avec précision. Au milieu de la rue était étendu le cadavre décapité d’une femme. Mallénia découvrit quelques pas plus loin la tête de Tilda Jabloir. Ses yeux se voilèrent de larmes. Une colère mêlée de chagrin l’envahit. Elle s’engagea sans plus tarder dans le labyrinthe de ruelles en direction de la maison de sa parente.


  Dans les venelles enfumées, elle croisa des habitants affolés qui s’empressaient de quitter la cité. Certains pressaient contre leur poitrine des enfants apeurés, d’autres avaient chargé leurs biens les plus précieux sur des chevaux ou des mules. L’air résonnait de cris angoissés.


  Un violent incendie faisait rage dans le quartier où se trouvait la demeure des Jabloir. Il avait transformé le bâtiment en brasier ardent.


  Mallénia arrêta sa monture au beau milieu du flot humain qui se précipitait vers la porte de la ville. Gagnée par l’agitation générale, la jument piaffait et renâclait. Personne ne cherchait à enrayer le feu. Sans un miracle, La Tour Suspendue serait entièrement ravagée en quelques heures.


  Les pensées de la jeune femme vagabondèrent. Elle ne connaissait pas bien Tilda – elle ne l’avait rencontrée qu’une dizaine de fois dans sa vie –, mais appréciait son naturel et sa franchise. La conseillère ignorait tout de l’attaque du chariot qui, au moment de sa mort, n’avait pas encore eu lieu. Les Albes avaient donc exécuté Jabloir pour la seule raison qu’elle descendait de la lignée de Mallen. Le châtiment était injustifié et absurde.


  Hargorin n’avait pas menti. Les créatures de Dsòn voulaient anéantir tous les rejetons de la Maison des Idos.


  Tout à coup, quelqu’un saisit la botte droite de la guerrière glissée dans l’étrier.


  — C’est vous, Mallénia !


  Elle ne reconnut pas immédiatement l’homme au visage maculé de suie qui l’interpellait. Son manteau de laine avait été lacéré et roussi par les flammes.


  — Enslin ?


  Elle voulut mettre pied à terre, mais il l’en empêcha d’un geste.


  — Fuyez ! cria-t-il en regardant autour de lui avec effroi. Les Dsòn Aklán sont encore dans les environs. Ils vous cherchent ! (Il prit la bride de la jument et lui fit faire demi-tour.) Partez ! Vous devez rester en vie pour continuer à mener la résistance. N’abandonnez jamais. J’ai été sot de ne pas soutenir votre cause.


  — Je…


  Mallénia parcourut des yeux la foule frappée de panique qui déferlait vers la porte de la cité. Par sa faute, ces innocents étaient sur le point de perdre tout ce qu’ils possédaient. Soudain, son combat lui parut vain.


  Rotha posa sa main brûlée sur la cuisse de la jeune femme. Elle crut sentir la chaleur qui émanait de la peau cloquée.


  — Les Albes et les Troisièmes sont les véritables ennemis de notre peuple, pas vous, déclara-t-il gravement. Vous êtes le seul espoir qui nous reste. Si vous mourez, tout est perdu.


  Il donna une forte tape sur la croupe de la jument, qui bondit en avant. Mallénia ne put la retenir. Les cris, la fumée et le crépitement des flammes avaient trop fortement ébranlé les nerfs de sa monture.


  La guerrière quitta La Tour Suspendue et galopa sans but dans la campagne. Malgré sa victoire sur les Convoiteurs, elle se sentait plus désemparée que jamais.


  Chapitre 3


  L’Outre-Pays,

  le Gouffre Noir, forteresse de Maldigue

  durant l’hiver du 6 491e cycle solaire


  Assis en face de son ami dans la lumière chaleureuse des nombreuses lampes à huile, Boïndil observait en souriant comment celui-ci engloutissait son repas.


  — Je suppose qu’il n’y avait rien de bon à manger de l’autre côté du bouclier magique, déclara-t-il avec un clin d’œil amusé. Personne ne cuisine aussi bien que Goda la viande de gugul hachée sur son lit d’orge des montagnes. N’est-ce pas, l’érudit ?


  Les deux Nains s’étaient retirés dans le cabinet de travail de Boïndil pour dîner. Sur les murs étaient accrochées toutes sortes d’armes et de boucliers ainsi que des cartes du Pays Sûr. Ils avaient pris place autour d’une grande table. Sous le plateau de verre, on pouvait admirer le plan détaillé de la forteresse avec ses différents niveaux.


  Tungdil avait retiré son armure de tionium. Il portait une tunique beige ornée de runes brodées. Ses longs cheveux bruns huilés étaient ramenés en arrière. De nombreux poils argentés émaillaient la courte barbe taillée en pointe.


  — Quand cesseras-tu de me regarder fixement ? demanda-t-il entre deux bouchées.


  — Difficile de m’en vouloir, répondit Furibard avec un large sourire. (Le jumeau saisit son hanap de bière.) Voilà deux cent cinquante cycles que je ne t’ai pas vu !


  — Et tu penses rattraper le temps perdu en creusant de nouvelles rides sur mon visage avec tes regards perçants ? rétorqua Tungdil avec malice. (Il s’apprêtait à trinquer avec Boïndil lorsque ses yeux se posèrent sur le contenu de son verre.) De l’eau ? (Indigné, il repoussa le calice.) Voudrais-tu me faire croire que tous vos tonneaux sont vides ? Tes soldats seraient-ils des ivrognes ? Pourquoi n’ai-je pas droit comme toi à une bonne bière noire ?


  Boïndil considéra son ami d’un air surpris.


  — Avant ta disparition, tu étais plus prudent en ce qui concerne l’alcool.


  — Prudent ? (Tungdil paraissait déconcerté. Soudain, son visage s’éclaira.) Ah ! je comprends maintenant où tu veux en venir. (Il empoigna le hanap du Second et le vida d’un trait. Après l’avoir reposé brutalement, il s’essuya la bouche du revers de la main et laissa échapper un bruyant rot.) Ça va beaucoup mieux.


  Un large sourire se dessina sur ses lèvres.


  Les yeux écarquillés, Boïndil le dévisagea quelques instants, puis il éclata de rire.


  — Je te reconnais bien là, s’esclaffa-t-il. Au fait, que penses-tu de mes fils et filles ? Goda te les as présentés tout à l’heure.


  — C’est leur père tout craché, répondit Tungdil. Et c’est un compliment… Non, plus sérieusement : tu peux être fier de tes enfants. Je confirme les dires de Goda : un garçon et une fille semblent posséder un don pour la Magie. C’est une chance ! Quant aux deux aînés, ils sont déjà des guerriers accomplis. Leur technique de combat, inspirée des traditions naines et ubarues, les rend uniques. (Il prit tout à coup une mine embarrassée.) Pardonne-moi d’être franc, mais les trois autres…


  Abasourdi, Furibard resta bouche bée.


  — Quoi ?


  Tungdil semblait chercher les mots justes.


  — Je suis désolé de te dire ça, mais ils sont tous… (Il fronça les sourcils d’un air inquiet.) de meilleurs tailleurs de pierre que toi ! Leurs ouvrages de sculpture sont magnifiques !


  Il pouffa en jetant un regard espiègle à son vieil ami.


  Boïndil poussa un soupir de soulagement.


  — Ah ! Ah ! très drôle, l’érudit. Gausse-toi ! (Le Second sourit.) Je suis tellement heureux que tu sois de retour. J’ai tremblé en te voyant à la tête de l’armée ennemie. Tu paraissais tellement sinistre dans ton armure noire. J’ai bien failli croire qu’il s’agissait d’un sosie envoyé par les forces du Mal.


  Tungdil détourna le regard. Il passa la main sur son cache-œil doré.


  — Il m’est arrivé tant de choses, Furibard, murmura-t-il soudain d’une voix profonde. (La joie qui illuminait ses traits s’était évanouie. Son front s’assombrit.) Ce que j’ai vécu de l’autre côté du bouclier magique m’a changé à jamais. (Il braqua sa prunelle brune sur le jumeau.) Je te prie d’ores et déjà d’être indulgent envers moi. Mon comportement pourra parfois te paraître étrange ou incompréhensible. Tu vas douter de moi…


  — Bien sûr que non ! coupa Furibard en riant.


  Il se leva d’un bond et courut ouvrir la porte pour charger le garde en faction d’aller chercher une carafe de bière. Quelques secondes plus tard, il se ravisa et ordonna au planton d’apporter un petit tonneau et une bouteille de la meilleure eau-de-vie. Dans les royaumes nains, il existait une vieille sagesse populaire qui disait : « Souvenirs et soucis se digèrent mieux avec de la bière ».


  — Tu douteras, Boïndil, prédit Tungdil d’un air mystérieux. J’étais réellement le chef de ces créatures.


  Furibard dévisagea son ancien compagnon avec des yeux hébétés.


  Tungdil respirait bruyamment, comme si les images surgies de sa mémoire lui infligeaient des souffrances physiques.


  Les deux Nains demeurèrent silencieux jusqu’au retour du soldat, qui posa sur la table le tonneau et la bouteille avant de se retirer. Ils burent chacun un hanap entier avant que Tungdil reprenne la parole.


  — J’ai commis des horreurs, Furibard. Personne ne me croirait si je les racontais. Surtout pas ceux qui connaissaient l’ancien Tungdil. Mais pour survivre dans les lieux où je me suis rendu, je n’ai pas eu le choix. (Il parlait à voix basse, son regard lointain semblait traverser Boïndil sans le voir.) Dans ce monde maléfique vivent des démons sanguinaires qui supplicient éternellement leurs victimes. Pour les vaincre, il faut agir comme une bête féroce. (Il toucha les runes de sa tunique.) Crois-moi, j’ai fait preuve d’une cruauté impitoyable. Même un Albe serait incapable de perpétrer de telles atrocités.


  Boïndil éprouvait un malaise. De minute en minute son ami lui devenait étranger.


  — Veux-tu en discuter ? articula-t-il avec difficulté en se servant un verre d’eau-de-vie. Ou préfères-tu…


  Tungdil secoua la tête.


  — Chaque chose en son temps. J’ai vécu trop longtemps dans les ténèbres. Permets-moi de réchauffer mon cœur à la lueur de ton amitié. (Il se racla la gorge, puis trinqua avec le Second.) Comment se porte le Pays Sûr ?


  — Tu n’as rien entendu de l’autre côté ?


  — Non. À cause de la coupole magique, toute communication était impossible avec la surface. (Tungdil vidait son hanap de plus en plus rapidement et se resservait sans attendre.) Tout à l’heure, tu as évoqué Lot-Ionan. En marchant dans les corridors de Maldigue, j’ai pu saisir au vol des bribes de conversations. Les rumeurs étaient plutôt inquiétantes. (Il remplit de nouveau son calice.) Les sentinelles parlaient d’un dragon vivant dans les Montagnes Rouges, d’un kordrion qui terrorise le nord du Gauragar et des Albes qui ont conquis les royaumes de l’Est. Est-ce que tout cela est vrai ?


  — Oui, l’érudit, soupira Furibard. Le Pays Sûr ne mérite plus son nom depuis fort longtemps. (Il se leva pour aller chercher une carte posée sur un guéridon. Il la déroula devant son compagnon.) Lot-Ionan a perdu la raison. Avec sa Magie, il a chassé ma tribu des Montagnes Bleues pour y établir son repaire. Il s’est entouré de famuli malfaisants. Si tu veux mon avis, il se prépare à la guerre.


  Tungdil regardait attentivement le parchemin.


  — Contre le kordrion ?


  — Non, contre le dragon Lohasbrand qui s’est emparé du Royaume des Premiers. D’après ce que nous savons, seule une poignée d’entre eux aurait survécu et continuerait de se cacher dans le massif. (Boïndil désigna de l’index Tabaîn et Weyurn.) Tous deux ont été soumis par le monstre ailé. Il a ensuite trouvé des vassaux, des Humains qui administrent pour lui ces territoires. Ces traîtres se nomment Lohasbrandistes et règnent comme des seigneurs sur leurs terres. Ils disposent de régiments orcs qui oppriment les populations. (Le jumeau se caressa la barbe.) Ah oui, j’oubliais : ces porcins, qui servent Lohasbrand depuis des lustres, sont moins stupides que les Peaux-Vertes d’autrefois. Ce qui ne simplifie pas les choses.


  — Par les Infamants ! s’écria Tungdil.


  Il frappa violemment du poing sur la table. Verres, hanaps et bouteille tressautèrent.


  Boïndil plissa les yeux.


  — Les Infamants ? Qu’est-ce que c’est ?


  Tungdil ignora la question.


  — Continue, dit-il avec une mine sombre.


  — Les Albes ont envahi le Gauragar et reconstruit leurs cités…


  — Les Albes sont revenus ?


  Furibard acquiesça.


  — Ils sont arrivés par la Porte Haute après que Lot-Ionan eut massacré les Seconds. Leur chef est une vieille connaissance : Aiphatòn. Tu te souviens de lui ?


  — Oui. Je n’aurais jamais cru qu’il répandrait un jour le malheur sur le Pays Sûr.


  — Nous avons tous été étonnés lorsqu’il s’est installé dans l’ancien fief de son peuple, opina Furibard. Il a aussitôt déclaré la guerre aux derniers Elfes d’Âlandur.


  — Les Elfes ont été exterminés…


  — Pas tous. La plupart d’entre eux ont été tués, mais les rescapés ont disparu sans laisser de traces. Les histoires les plus folles courent à leur propos. (Boïndil se gratta le nez avant de reprendre :) Les Troisièmes sont les alliés d’Aiphatòn et gouvernent à l’est une grande partie de l’Idoslân. Les Albes sont maîtres des anciens royaumes humains du Gauragar et d’Urgon. (Il remarqua tout à coup que Tungdil regardait dans le vide.) Veux-tu que nous parlions d’autre chose ?


  — Non, poursuis, rétorqua le guerrier avec irritation. Je suis habitué à entendre les pires horreurs.


  — Reste le Nord. (Furibard posa le doigt sur les Montagnes Grises.) La reine Balyndis… Tu te souviens d’elle ?


  Tungdil hocha la tête d’un air absent.


  Boïndil fut profondément étonné. Contre toute attente, le nom de Balyndis ne provoquait aucune réaction chez son ami.


  — Avec ses Cinquièmes, elle tient toujours la Porte de Pierre et résiste aux attaques du kordrion et de sa progéniture. C’est un combat désespéré, car la créature se reproduit sans cesse. Personne ne comprend ce phénomène.


  — Les kordrions n’ont pas besoin de femelle pour pondre des œufs, expliqua Tungdil, ils sont très prolifiques. Un véritable fléau. À moins de savoir les dompter. (Il s’enfonça dans son siège et croisa les bras derrière sa nuque. Son œil valide fixa le plafond.) C’est incroyable. Après deux cent cinquante cycles solaires de guerres incessantes, je reviens enfin à la surface, désireux de mener une existence paisible. Et qu’est-ce que je découvre ? Un Pays Sûr ravagé, mis à feu et à sang par les créatures de Tion. (Il donna un coup de pied rageur contre l’un des pieds de la table, renversant la bouteille d’eau-de-vie et les verres. L’alcool se répandit sur la carte. Boïndil s’empressa d’essuyer le parchemin afin de limiter les dégâts.) N’y a-t-il donc personne pour repousser les envahisseurs ? Que font les longs-sur-pattes ? Suis-je de nouveau condamné à délivrer le Pays Sûr ? J’aurais préféré jeter mon arme dans le lac de Weyurn.


  Embarrassé, Boïndil toussota.


  — J’avais oublié de le mentionner : Weyurn n’est plus comme jadis une terre immergée. Lors de son arrivée, Lohasbrand a creusé une galerie souterraine reliant le royaume à l’Outre-Pays. Les eaux se sont échappées par ce trou…


  Tungdil bondit soudain de son siège en poussant un hurlement sauvage. Il souleva d’une seule main la lourde table et la projeta violemment contre le mur. Le bois massif et le plateau de verre éclatèrent contre la pierre dans un bruit étourdissant. Des centaines de débris fusèrent dans la pièce.


  Furibard contemplait son ancien compagnon d’un air ahuri. Aucun Nain normalement constitué n’était capable de faire ce qu’il venait de voir.


  Tungdil gémit en se prenant la tête à deux mains, puis se laissa choir sur son fauteuil. Haletant, il se mit à pousser des jurons dans une langue inconnue. Les runes de sa tunique étincelèrent.


  Plusieurs sentinelles arrivèrent précipitamment, alertées par le vacarme. Boïndil les congédia d’un geste, mais la nouvelle de cet incident se répandrait promptement dans les couloirs de Maldigue.


  — Comprends-tu à présent ? soupira Tungdil d’une voix éteinte, la figure enfouie dans ses paumes. Voilà pourquoi je te disais que tu aurais des doutes. Tu te demandes comment j’ai pu jeter une table de ce poids comme un simple sac de plumes.


  — Heu… en effet, l’érudit. Et d’une seule main par-dessus le marché ! Très impressionnant. (Le Second s’efforçait de rester joyeux.) Si autrefois tu avais été capable de tels miracles, nous aurions pu nous amuser à faire du lancer de porcins !


  Tungdil découvrit son visage et posa sa prunelle brune sur le jumeau. Un lacis de veinules noires était visible sur la peau autour du cache-œil doré. Furibard tressaillit ; il avait déjà constaté ce phénomène chez certains Albes furieux.


  — Je ne peux pas t’expliquer, murmura Tungdil. Il est encore trop tôt. Ai-je toute ta confiance ? Je jure de ne pas en abuser. Nous avons vécu ensemble tant d’aventures !


  Le guerrier tendit la main. Boïndil la serra après une courte hésitation, il ne pouvait refuser cela à son vieil ami, qui avait indéniablement besoin d’aide. Avec son soutien, le héros légendaire du Pays Sûr se remettrait rapidement. Que t’est-il arrivé ?


  — C’est vrai, l’érudit. Nous avons vécu ensemble tant d’aventures, répéta Furibard, songeur. Je suis certain que, là où il se trouve, Boëndal se réjouit de ton retour.


  — Boëndal ?


  — Mon frère jumeau ! se récria le Second.


  D’abord Balyndis, maintenant Boëndal.


  Tungdil se frappa le front du plat de la main.


  — Pardonne-moi. Ma mémoire embrumée me joue des tours. (Il se leva, ramassa les deux hanaps qui, par miracle, étaient intacts et les remplit de bière noire. Il tendit l’un des calices à Boïndil.) Quand pourrai-je le voir ?


  — Qui ? demanda Furibard, déconcerté.


  — Boëndal. Je me rappelle à présent…


  — Mon frère est mort depuis longtemps, Tungdil.


  Le Second grimaça. Quelles épreuves a-t-il supporté pour perdre à ce point la mémoire ? Ces défaillances seraient-elles liées à l’hideuse cicatrice qu’il porte sur son front ?


  Gêné, Tungdil baissa son œil valide.


  — Je suis désolé. C’est vraiment…


  Il poussa un long soupir.


  — Et Sirka ? Tu l’as oubliée, elle aussi ? (À la mine étonnée de son ami, Furibard comprit que celui-ci ne savait pas à qui il faisait allusion. Il le prit par les épaules.) Tu n’as donc aucun souvenir de la Chtonienne que tu as éperdument aimée ?


  Il plongea son regard dans la prunelle marron à la recherche d’une explication. La paupière du héros se ferma avant qu’il puisse lire la moindre réponse.


  Tungdil tourna la tête.


  — Je regrette, grommela-t-il. (Il se dégagea de l’étreinte de son compagnon et se dirigea vers la porte.) Nous poursuivrons cette discussion demain, si cela ne te dérange pas. J’ai besoin de temps pour…


  Ses bottes écrasèrent les éclats de verre qui jonchaient le sol.


  Furibard eut l’impression que le guerrier voulait ajouter quelque chose avant de se retirer, mais il quitta la pièce sans rien dire.


  — Par la barbe de Vraccas, que lui est-il arrivé ? murmura le jumeau avec tristesse.


  Il se pencha pour ramasser la carte humide. L’eau-de-vie avait ruiné le travail du dessinateur, diluant l’encre. Noms et frontières étaient à peine reconnaissables. Le Nain fronça les sourcils. Le Pays Sûr semblait être devenu Le Pays Dur.


  — Très à propos, grogna-t-il en jetant le parchemin sur le sol.


  Tout à coup, il aperçut au milieu des débris une magnifique turquoise qu’il reconnut immédiatement. La gemme était enchâssée sur la boucle de ceinturon de Tungdil. Elle s’était sans doute détachée lors de l’accès de colère du guerrier.


  Furibard prit la pierre et s’élança dans le couloir pour la rapporter à son propriétaire. Même si le jumeau n’était pas un grand lapidaire, il était conscient de la valeur d’un tel joyau. Un Diamant de fumée comme celui-ci était très rare.


  — Je perds moi aussi la tête, fit-il à voix basse en arpentant les corridors de la forteresse. Nous n’avons même pas parlé des Quatrièmes et des Affranchis.


  Deux raisons supplémentaires de ne pas attendre le lendemain pour rendre la gemme.


  Il sourit en songeant aux habitants des Montagnes Brunes. Vraccas est un sacré farceur. Les Nains apparemment les moins doués pour l’art de la guerre résistaient à tous les assauts. Depuis des lustres, les Troisièmes s’acharnaient en vain contre les murailles de la Forteresse d’or. Et les Affranchis se défendaient tout aussi bien contre les attaques des envahisseurs.


  Tungdil va être surpris d’apprendre cela, se dit-il en poussant la porte entrouverte après avoir frappé à plusieurs reprises.


  — Ho, l’érudit ! Je t’ai rapporté quelque chose. Tu sèmes des pierres précieuses sur ton chemin…


  Le dos tourné, Tungdil semblait ne pas avoir entendu son ami. Il avait enlevé sa tunique.


  La peau était couverte de stigmates enchevêtrés.


  Tandis que certaines marques étaient grosses comme des cerises, d’autres étaient fines et longues, droites ou dentelées. Elles avaient été causées tantôt par des armes tantôt par des griffes ou des crocs. Le buste était entièrement hachuré. Les bourrelets des hideuses cicatrices déformaient les innombrables runes tatouées.


  Boïndil inspira profondément. Son propre corps était orné de maints souvenirs de batailles, mais il n’avait jamais rien vu de tel. Tout le monde savait que Tungdil était un combattant émérite. Quelles créatures avait-il affrontées pour recevoir de si effroyables blessures ?


  Tungdil ne l’avait pas remarqué. Il avait la tête penchée en avant et paraissait examiner sa poitrine. Il lança un linge sanglant dans une cuvette remplie d’eau, puis poussa un gémissement étouffé ; son buste s’entoura soudain d’un halo trouble.


  Boïndil posa la gemme sur le sol avant de sortir en hâte de la chambre.


  Le jumeau était convaincu d’avoir surpris quelque chose qu’il n’aurait jamais dû voir. En se dirigeant vers ses appartements, il fredonna une mélodie afin de couvrir les cris de la petite voix intérieure qui tirait la sonnette d’alarme dans son esprit.


  Il ne parvint pas à ignorer complètement le doute qui s’insinuait en lui. Les étranges veinules noires qu’il avait aperçues sur la figure de Tungdil l’inquiétaient affreusement. Une question le tiraillait : qu’y avait-il derrière le cache-œil doré ?


  


  Goda et Boïndil étaient assis dans la grande salle de réunion où se retrouvaient d’ordinaire les officiers pour organiser les tours de garde et les patrouilles. Sur la grande table était disposé un modèle réduit de la forteresse ainsi que du Gouffre Noir.


  — Nous n’avons plus besoin de ça, déclara Furibard en enlevant la cloche de verre qui représentait le bouclier magique.


  Il déposa l’objet sur le sol, puis retira la réplique de l’artefact. Il contempla pensivement la faille.


  — Attends-tu que le kordrion pointe sa tête ? railla Goda. Pour l’instant, la maquette correspond parfaitement à la réalité. Aucune trace des monstres.


  — Je réfléchissais à l’idée de mettre en pratique notre ancien plan, répondit le Second en passant la main sur les bords du Gouffre. Nous faisons exploser les parois de l’abîme et remplissons le tout avec du métal fondu. Ce bouchon d’acier stopperait pour toujours le déferlement des créatures. (Il regarda son épouse.) Qu’en penses-tu ? Ta Magie serait en mesure de faire s’écrouler les versants de la gorge.


  Goda lui caressa le dos.


  — Je pourrais peut-être réussir, mais je n’aurais ensuite plus d’énergie pour prononcer d’autres sortilèges. Et où trouverions-nous une aussi grande quantité de métal ?


  — Il serait facile de convaincre les Ubarius de nous procurer l’acier et le fer nécessaires. Si la paix est à ce prix, ils nous aideront. (Furibard se leva et s’approcha d’un petit guéridon sur lequel étaient posés une carafe et des gobelets. Il versa de l’eau dans deux verres en terre cuite.) Nous ne pouvons pas nous contenter de faire ébouler les parois. Si nous ne submergeons pas le Gouffre de métal, je crains que les créatures ne parviennent à creuser des galeries dans la roche. Ces bestioles sont patientes. Elles ont attendu deux cent cinquante cycles et la disparition de la coupole lumineuse pour refaire surface.


  — Tu crois que la forteresse ne pourra pas endiguer les hordes ? objecta Goda.


  Boïndil secoua la tête.


  — Pas éternellement. (Il frissonna en songeant aux paroles de Tungdil.) Nous devons agir vite. Le Gouffre regorge de monstres plus effrayants les uns que les autres. Les kordrions seraient inoffensifs en comparaison d’autres chimères qui peuplent le monde souterrain.


  — Notre pire ennemi est peut-être déjà parmi nous, murmura la Mage d’un air pensif.


  Consciente d’avoir parlé trop vite, elle baissa les yeux.


  — Tu doutes de Tungdil, grogna le jumeau.


  — Je doute que nous ayons accueilli le véritable Tungdil entre nos murs, corrigea-t-elle d’une voix ferme.


  — Je sais que c’est bien lui, rétorqua-t-il avec obstination, sans toutefois regarder sa compagne.


  — Comment peux-tu en être sûr ? Parce que vous avez vidé ensemble un tonneau de bière hier soir ? (Goda soupira.) J’aimerais aussi qu’il s’agisse réellement de Tungdil et non d’un sosie maléfique envoyé par nos adversaires. Mais je trouve qu’il se comporte d’une manière étrange, il est tellement différent du héros d’autrefois.


  Boïndil rit avec amertume.


  — Il a vécu plus de deux cents cycles dans un monde de haine et de violence, répliqua-t-il. Crois-tu vraiment que quelqu’un ayant réussi à s’échapper de ce sombre empire ait envie de sourire constamment et de plaisanter ? Si tel était le cas, cette attitude me rendrait méfiant. À sa place, j’aurais probablement succombé à ma folie guerrière. (Il regarda son épouse dans les yeux.) Tungdil a bravé le kordrion. Pour nous sauver !


  — C’était peut-être une mise en scène, protesta Goda.


  — La bête a perdu un œil et s’est fait percer le flanc. Elle n’avait pas l’air de se réjouir.


  — Et si le monstre savait qu’un tel sacrifice permettrait de prendre Maldigue ? Il ne manque pas d’yeux.


  Furibard leva les bras en soufflant bruyamment.


  — Tu vois tout en noir avec ta théorie du complot. (À court d’arguments, il fit claquer sa langue.) Tu es une Mage. Utilise un sortilège pour savoir si Tungdil ment.


  Furieux, il braqua son regard sur la maquette et chercha à ordonner ses pensées. Cela ne lui plaisait guère que la Troisième avive ses propres soupçons au lieu de les modérer. Il avait attendu tellement longtemps le retour de son ami.


  — C’est ce que j’ai fait lorsque je lui ai présenté nos enfants, annonça Goda à la grande surprise de son époux. Et je…


  Plusieurs coups retentirent et la porte de la salle s’ouvrit. Armé de pied en cap, Tungdil apparut dans l’encadrement. Il remarqua aussitôt que le couple s’était disputé, même si les deux Nains s’efforçaient de lui sourire.


  — Nous avions convenu de nous retrouver ici, non ? demanda-t-il en entrant dans la pièce. (Il alla s’asseoir de l’autre côté de la table. Il darda un regard foudroyant sur Goda, comme s’il avait perçu les paroles accusatrices de celle-ci, puis sourit à Furibard.) Une belle maquette, dit-il en observant le modèle réduit. Avez-vous également des figurines représentant les créatures du Gouffre ?


  Boïndil s’esclaffa.


  — Nous avions reproduit les étendards de plusieurs régiments, mais il faudrait les retrouver. Nous ne pensions pas les utiliser un jour.


  Le jumeau s’empressa d’expliquer à son ami le projet de sceller la faille avec du métal fondu.


  Silencieuse, Goda considérait Tungdil avec attention. Elle voulait le provoquer pour le pousser à se trahir. Toutefois ses regards agressifs glissaient sur le guerrier comme une lame sur une cuirasse.


  — Les grottes et galeries qui se trouvent juste au-dessous du Gouffre sont profondes et ramifiées, expliqua ce dernier. Nous ne pourrons jamais réunir assez de métal pour les engloutir. Mais l’idée de poser un bouchon est intéressante. Avant de commencer les travaux, il faudra malgré tout détruire l’armée prête à jaillir du sombre sillon…


  — Armée que tu as menée jusqu’à nous, coupa Goda d’un ton aigre.


  — Je la commandais, rectifia-t-il. De toute manière, les créatures connaissaient le chemin. (Furibard trouvait Tungdil étonnement calme en comparaison de la veille.) Cela m’a pris des cycles pour me faire un nom parmi les monstres, gagner leur confiance et être accepté comme l’un d’eux. À force de patience, j’ai fini par m’imposer comme leur chef militaire. Même les kordrions me traitaient avec respect. Si j’étais resté un Troisième, un Enfant de Vraccas, ils m’auraient mis en pièces. Durant les premières lunes, j’ai échappé de peu à la mort. J’ai dû changer pour survivre. Je me doutais que la barrière magique tomberait un moment ou à un autre ; ce jour-là, je voulais être au premier rang. (La voix du guerrier était devenue rauque et lugubre. Après s’être éclairci la voix, il reprit :) Je les ai laissé croire que je les mènerais à la victoire. Mais ils vont rapidement se remettre de leur surprise et attaquer de plus belle.


  — Du haut des remparts de Maldigue, nous les repousserons, affirma Boïndil avec une assurance feinte.


  — Cela ne suffira pas, mon ami. Il existe dans ce monde souterrain des êtres contre lesquels vous ne pourrez rien. Lorsqu’ils surgiront du Gouffre, tout sera perdu. (Il regarda Furibard et Goda l’un après l’autre.) Vous avez besoin d’une armée qui pénétrera dans les tunnels et grottes supérieurs afin de refouler les monstres dans les entrailles de la terre. Pendant ce temps, vous effectuerez les préparatifs pour le scellement de la faille. Mais vous ne réussirez pas sans l’aide d’un puissant Mage. (Il dévisagea Goda.) C’est la seule solution.


  La Naine avait remarqué le changement de ton dans la voix de Tungdil.


  — Tu n’es pas prêt à nous aider, semble-t-il.


  — Comment peux-tu dire une chose pareille ? rugit Boïndil. Évidemment il se battra à nos côtés !


  — Goda a raison, fit Tungdil posément. (Il croisa ses mains gantelées sur la table.) Je fais la guerre depuis bien trop longtemps, je désire remettre l’épée au fourreau.


  Furibard ouvrit la bouche, incrédule.


  — C’est une plaisanterie, l’érudit ! s’écria-t-il. Tu ne peux pas faire ça ! Trop de gens ont placé leurs espoirs en toi et attendent impatiemment ton retour. Les Humains, les Elfes rescapés, les Nains. Tu dois délivrer le Pays Sur de ses oppresseurs ! Ton peuple souffre !


  — Je sais, murmura Tungdil. Mais je n’ai promis à personne de jouer les sauveurs. J’ai enrayé un premier assaut ennemi contre la forteresse et vous ai prévenus des dangers qui vous guettent. Vous savez à présent ce que vous devez faire.


  — Tu étais d’un tout autre avis la nuit dernière ! opposa Boïndil, proche du désespoir. Tu as dit toi-même…


  — … que je voulais enfin rentrer à la maison pour prendre du repos, gronda le guerrier à l’armure de tionium. Et que j’avais besoin de temps pour…


  — De quelle maison parles-tu, Tungdil Main-d’Or ? lança Goda. Où te sens-tu chez toi ? Dans l’Antre de Lot-Ionan ? Il n’existe plus. Chez les Affranchis, dans leur royaume souterrain assiégé par les Troisièmes ? Chez Balyndis, ton premier amour ? Ou peut-être chez les Chtoniens ? (Elle tendit le doigt vers les meurtrières.) Ton foyer ne se trouve-t-il pas plutôt dans le tréfonds du Gouffre Noir ? C’est pourtant là que tu as passé la plus grande partie de ta vie. (Elle se leva.) Pourquoi ne retournes-tu pas d’où tu viens ?


  — Goda ! hurla Furibard, indigné.


  La Troisième toisa son époux.


  — Tu refoules peut-être tes soupçons, mais ce n’est pas mon cas. À quoi nous sert ce taciturne dans son superbe harnois s’il ne nous accorde aucune aide ? tempêta-t-elle d’une voix tranchante. Par Vraccas, ce n’est pas notre Tungdil ! (Elle décocha un regard méprisant au Nain borgne.) L’érudit aurait tout fait pour sauver le Pays Sûr. (Elle pointa le doigt vers l’interpellé.) Tu n’es pas Tungdil ! Mieux vaut que tu disparaisses à jamais dans le Gouffre Noir avant de briser le moral de nos troupes !


  Elle tourna les talons et quitta la salle sans se retourner.


  Boïndil avait les yeux rivés sur son vieil ami, qui avait essuyé en silence les accusations de la Mage.


  — Dis quelque chose, l’érudit ! supplia-t-il. Par notre Créateur, le Dieu forgeron, dis-moi que Goda se trompe ! Si tu abandonnes, Nains et Humains perdront tout espoir.


  Tungdil se leva. Après avoir fait le tour de la table, il posa un instant la main sur l’épaule du jumeau et se dirigea vers la porte.


  — Ce n’est pas une réponse ! vociféra Boïndil. Reviens et parle-moi !


  Il bondit de son siège et rattrapa le guerrier en quelques foulées. Il agrippa l’épaulière de tionium pour forcer Tungdil à faire demi-tour. Il ne parvint cependant pas à le faire bouger.


  Tout à coup, il ressentit un picotement sur la paume de la main. Trois battements de cils plus tard, il fut projeté violemment contre le mur par une force invisible. Il s’effondra en gémissant sur les dalles de pierre.


  Étourdi par le coup, il vit des étoiles danser devant ses yeux, puis le visage flou de Tungdil qui se penchait au-dessus de lui. Il entendit dans le lointain la voix familière de son ami.


  — Tu n’aurais pas dû t’énerver, mon fougueux compagnon. Ne t’inquiète pas, je vais chercher un guérisseur. Tu seras vite sur pied.


  La dernière phrase résonna dans le crâne de Boïndil. Après cela, il perdit connaissance.


  


  Tungdil arpentait les corridors de la forteresse en direction de sa chambre.


  L’agitation qui s’était élevée après l’évanouissement de Boïndil était retombée. Le guérisseur avait déclaré qu’il s’agissait d’un petit malaise passager. Selon lui, le général de Maldigue avait trop abusé de l’alcool la veille au soir.


  Même si certains s’étaient posé des questions, personne n’avait accusé ouvertement Tungdil. Et à son réveil, Furibard n’avait pas évoqué l’étrange incident.


  Lorsque Tungdil prit un couloir latéral, il se trouva nez à nez avec une jeune Naine aux traits fins.


  La peau de l’inconnue était aussi cuivrée que celle d’un nomade. Elle était vêtue d’une broigne beige, ornée de broderies, dont l’échancrure laissait entrevoir une chemise blanche en dentelle. Surpris, Tungdil la dévisagea des pieds à la tête. Elle avait le crâne rasé et les yeux d’un bleu azur.


  — Es-tu Tungdil Main-d’Or ? demanda-t-elle d’une voix peu assurée.


  — D’après ta taille, j’en déduis que tu es une Chtonienne, répondit-il. Plus grande qu’une Naine, mais plus petite qu’une Humaine.


  Elle acquiesça et fit un pas vers lui.


  — Je m’appelle Kiras. (Elle leva la tête afin que la lueur des lampes à huile éclaire mieux son visage.) On dit que je ressemble beaucoup à l’une de mes ancêtres, annonça-t-elle. (Ses prunelles claires luisaient d’espoir.) Ma tenue est inspirée de celle qu’elle portait jadis. Je l’ai mise pour toi.


  Tungdil fronça les sourcils.


  — Pourquoi donc ?


  — N’as-tu pas deviné ? (Le courage de la Chtonienne vacilla.) Je m’étais tellement réjouie de te faire cette surprise. Comme elle n’est plus là pour t’accueillir, j’espérais pouvoir adoucir ton chagrin. Je suis l’arrière-petite-fille de Sirka.


  Elle sourit timidement.


  — Il ne manquait plus que ça, grommela Tungdil d’un ton maussade. Je ne veux pas te blesser, Kiras, mais je ne me souviens plus d’elle. Ni de son visage ni de notre amour. Beaucoup de souvenirs ont disparu de ma mémoire. (Il examina la figure hâlée d’un œil lassé.) Non, fit-il quelques instants plus tard. Cela ne me revient pas.


  Kiras déglutit avec peine. Sa déception était immense.


  — Je voudrais tout de même de souhaiter la bienvenue en son nom, Tungdil. (Elle s’approcha pour prendre le guerrier dans ses bras.) Ce n’est pas grave si tu ne te souviens plus d’elle. Je suis sa messagère : votre amour…


  Tungdil recula brusquement.


  — Non, Kiras, ordonna-t-il d’une voix sépulcrale. (La lumière des lampes s’affaiblit soudainement.) Ne me touche pas.


  Frappée de stupeur, la jeune fille baissa les bras.


  — Par ce refus, tu rejettes également Sirka !


  — Oublie-moi. Je n’apporte que le malheur.


  Le Nain poursuivit sa route en faisant un écart pour l’éviter.


  — Mais… j’ai une lettre d’elle pour toi ! s’écria-t-elle.


  Elle saisit le parchemin roulé qu’elle avait glissé dans sa ceinture.


  — Brûle-la, lança-t-il sans se retourner.


  Kiras le suivit du regard tandis qu’il s’éloignait d’un pas martial.


  — Ce n’est pas croyable, murmura-t-elle, anéantie.


  Elle baissa lentement la main qui serrait le rouleau jauni par le temps. Lorsque le guerrier disparut au coin du couloir, les lampes retrouvèrent leur clarté ordinaire.


  — Ne t’avais-je pas prévenue ? demanda Goda.


  Cachée dans le renfoncement d’un mur, la Mage avait observé la brève rencontre. Ce n’était pas un hasard si Tungdil avait croisé la Chtonienne à cet endroit de la forteresse. Goda avait décidé de mettre le héros à l’épreuve au moyen de divers stratagèmes.


  — Comment peut-il me faire ça ? s’emporta Kiras.


  Goda étreignit la jeune fille pour la consoler. Parce que ce n’est pas le vrai Tungdil. J’en apporterai bientôt la preuve.


  


  Tungdil entra dans sa chambre. Il enleva ses gantelets de tionium et les posa sur un coffre. Au moment où il s’apprêtait à défaire les charnières de son armure, l’une des runes de son plastron se mit à flamboyer.


  — Il y a certainement une raison pour laquelle tu ne t’es pas montré, dit-il sans se retourner. Je te donne l’occasion de te rattraper. (Il posa la main sur le pommeau de la Saigneuse.) Si tu restes silencieux, je pourrai en déduire que tu es venu avec des intentions malveillantes.


  Il resta immobile, l’oreille aux aguets, se fiant entièrement à son harnois.


  Des plaques de métal cliquetèrent. Derrière lui, une personne en armure se leva. Puis on dégaina lentement une arme.


  — Mes intentions dépendent des réponses que vous allez m’apporter, expliqua la voix grave d’un Ubaru.


  Tungdil fit volte-face et contempla le colosse qui l’avait attendu sur une chaise près du bureau.


  Il s’agissait du commandant du détachement qui avait protégé Boïndil et Goda lors de l’escarmouche de la veille. L’officier se tenait le buste droit, dans une attitude majestueuse, étreignant son long sabre courbe. Alertes, les prunelles roses étaient fixées sur Tungdil. Deux fois plus grand que le Nain, il faisait rouler les puissants muscles de ses bras.


  — Quelles questions peut bien vouloir me poser un Ubaru ? fit Tungdil d’un ton désinvolte. Peut-être as-tu été envoyé par quelqu’un ? Serais-tu ici sur l’ordre d’une certaine Mage ?


  Yagur ignora l’allusion.


  — Je connais les légendes racontant vos exploits et ceux du général, Tungdil Main-d’Or. Loin de moi l’idée de vouloir vous offenser par manque de respect. Mais je ne suis pas le seul à douter de votre identité.


  — Tu penses que je vais me justifier de ma conduite devant quelqu’un qui s’introduit furtivement dans ma chambre et me menace de son arme ? répliqua Tungdil. (Son œil jetait une lueur inquiétante.) Tu te trompes, Yagur. (Il retira posément la main du pommeau de son épée.) Et que vas-tu faire pour briser mon silence ? Me soudoyer ? Me supplier ?


  Le guerrier ubaru fit un pas en avant.


  — Je sais délier les langues, gronda-t-il.


  — Crois-moi, je ne me laisserai pas interroger contre ma volonté. (Tungdil indiqua la porte d’un mouvement de tête.) Va-t’en et raconte à Goda ce que tu veux. Tu peux même lui mentir, je ne te trahirai pas.


  Il ouvrit la boucle de son ceinturon et déposa la Saigneuse sur le coffre près des gantelets.


  Yagur se mit en mouvement.


  — C’est vous qui l’aurez voulu, grogna-t-il avec amertume. (Il tendit la main gauche tandis que son sabre pointait vers la gorge du Nain.) N’opposez pas de résistance. Je vous conduis dans un endroit où nous pourrons nous entretenir sans être dérangés.


  Tungdil n’esquiva pas ; il laissa l’Ubaru saisir le col de son pourpoint, puis agrippa le poignet musculeux. De l’autre main, il frappa violemment le coude de l’officier. Un craquement retentit et les os se brisèrent.


  Avant que Yagur ait pu réagir, Tungdil lui avait arraché l’avant-bras. Une gerbe de sang jaillit du moignon. Avec une vitesse foudroyante, le Nain s’empara de la dague de l’officier et la lui planta dans la gorge. Le colosse lâcha son sabre, tomba à genoux et s’effondra en poussant un râle sourd.


  — Articule, Yagur, fit Tungdil en contemplant le moribond, je ne te comprends pas.


  À cet instant, la porte fut enfoncée et trois Ubarius masqués se ruèrent dans la chambre, l’arme au poing.


  Tungdil pencha la tête en avant. Un sourire cruel se dessina sur ses lèvres. Un entrelacs de veinules noires apparut autour du cache-œil doré et se répandit sur tout son visage.


  — Laissez-moi deviner : vous venez pour m’interroger ? (Plusieurs runes de sa cuirasse s’illuminèrent.) Posez vos questions, mais méfiez-vous de mes réponses !


  Soudain, les cors de la forteresse retentirent, jouant une lugubre mélodie redoutée de toute la garnison : les créatures du Gouffre faisaient irruption. Les guerriers ubarus se figèrent.


  Tungdil se redressa. Une morgue insolente se lisait sur ses traits.


  — Vous avez le choix : préférez-vous mourir dans ma chambre ou sur le champ de bataille ?


  Chapitre 4


  Le Pays Sûr, dans l’ancien Royaume de Weyurn,

  Mifurdania,

  durant l’hiver du 6 491e cycle solaire


  Coïra se glissait furtivement dans l’ombre. Elle prenait soin de n’emprunter que les plus étroites ruelles de la cité endormie pour ne pas se faire surprendre par le guet. Les patrouilles orcs n’osaient pas s’y risquer, de peur de tomber dans une embuscade ; un combat dans ces obscures venelles ne tournerait pas forcément à l’avantage des imposantes créatures du dragon.


  La princesse avait réussi à semer ses poursuivants, qui croyaient que la fuyarde s’était réfugiée dans son palais de l’île de Fierlac. Pourtant la ville grouillait de soldats à la peau verte. Par cette démonstration de force, les Lohasbrandistes cherchaient à intimider la population.


  Car Mifurdania était en effervescence.


  Le tournoi d’éloquence opposant les descendants de l’Incroyable Rodario avait attiré de nombreux visiteurs et les auberges étaient pleines. L’arrestation du chantre de la liberté, chéri du peuple, avait fait grand bruit.


  Les rumeurs les plus folles couraient dans les tavernes. On parlait avec frénésie de l’évasion imminente du poète rebelle.


  Dans les cabarets bondés, personne ne se doutait cependant que Coïra avait la ferme intention de brusquer le destin. Elle voulait à tout prix sauver la tête du prisonnier légendaire.


  La jeune femme était consciente de ne pas agir par pur altruisme en libérant l’Inaccessible Rodario de sa cellule.


  Ainsi, elle aurait enfin l’occasion de parler à l’homme qu’elle admirait. Fascinée par son courage et ses vers incisifs, elle était également éblouie par son charme et son humour.


  Tandis qu’elle approchait de la haute tour située près de la porte orientale de la ville, Coïra sentit son cœur battre plus violemment qu’à l’ordinaire.


  Comme les criminels transgressant les lois de Lohasbrand se multipliaient depuis plusieurs cycles, la sinistre geôle avait été agrandie. On avait construit en hâte plusieurs étages supplémentaires, ce qui avait valu à l’édifice le surnom de « roseau ». Lorsque le vent soufflait avec rage, le bâtiment surélevé oscillait. De temps à autre, des pierres de taille se détachaient des créneaux et s’abattaient sur les maisons avoisinantes.


  Coïra prit une longue inspiration et leva les yeux vers le ciel. L’Inaccessible avait probablement été enfermé au sommet de la tour branlante. Elle devrait donc se frayer un chemin jusqu’en haut, tout en empêchant les sentinelles de donner l’alarme. Si elle était arrêtée, elle serait condamnée à mort. Ses pouvoirs magiques lui seraient d’un grand secours, mais elle était contrainte de les utiliser avec parcimonie. L’énergie accumulée en elle ne lui permettait de lancer que quelques sortilèges. Il fallait ensuite puiser de nouvelles forces dans la source qui se trouvait non loin de son palais.


  — Dommage qu’on ne puisse pas toujours avoir une source magique à portée de main, murmura-t-elle en se coulant sous le porche de l’édifice.


  Elle posa son oreille contre la lourde porte cloutée et ne perçut aucun bruit. Elle se hissa jusqu’à une étroite fenêtre munie de barreaux, mais un rideau l’empêcha de voir l’intérieur de la pièce éclairée par plusieurs lampes.


  Le sang battait à ses tempes. L’entreprise était hasardeuse. Combien d’Orcs y a-t-il à l’intérieur ? Habituellement, la prison comptait moins d’une dizaine de gardes. Après l’arrestation de l’Inaccessible, les Lohasbrandistes avaient peut-être triplé les effectifs.


  Elle ouvrit son manteau et dégaina son épée. Elle se concentra pour jeter un sort qui plongerait les sentinelles dans un sommeil profond. Même si elle avait souvent essayé ce charme sur des Humains, elle ignorait pourtant quel serait son effet sur les sbires du dragon.


  Elle baissa le foulard qui lui couvrait le bas du visage et s’efforça de prendre une mine furibonde. Puis elle tourna la poignée de la porte et se précipita à l’intérieur.


  — Pas un geste ! cria-t-elle. Je…


  Elle se tut. La salle des gardes était vide.


  Sur la table se trouvaient sept hanaps de bière – tous remplis –, des os de poulet rongés, des miettes de pain et des restes de légumes. Selon toute apparence, les sentinelles venaient de dîner.


  Coïra referma la porte et traversa lentement la pièce. Les Orcs étaient-ils en train de donner à manger aux prisonniers ?


  Son regard se posa sur l’étagère garnie de crochets fixée sur le mur près de l’escalier. Toutes les clés avaient disparu.


  La princesse eut soudain l’étrange pressentiment que quelqu’un l’avait devancée.


  Elle gravit les marches jusqu’au premier étage. Vigilante, elle se tenait prête à lancer un sort ou à parer une éventuelle attaque avec son épée.


  Arrivée sur le palier, elle vit aussitôt les portes ouvertes des cellules. Le poète de la liberté possédait donc des amis courageux qui avaient organisé une évasion. Cette pensée la fit sourire. Elle poursuivit son inspection jusqu’au sommet de la tour et constata que tous les cachots étaient vides. La déception de ne pas avoir délivré elle-même le héros du peuple ne dura qu’un instant. L’Inaccessible était libre et c’était l’essentiel.


  Coïra dégringola lestement l’escalier. Dans la salle des gardes, elle se trouva nez à nez avec Rodario VII.


  Effarouché, le comédien poussa un petit cri. Sa dague tomba sur le sol.


  — Que faites-vous ici ? demanda la jeune femme avec étonnement.


  Rodario se racla la gorge avant de ramasser son arme. Il l’épousseta maladroitement avec sa cape, puis la rengaina. Coïra vit immédiatement qu’il ne savait pas s’en servir.


  — Probablement la même chose que vous, balbutia-t-il en montrant du doigt l’épée de la princesse. (Il releva plusieurs mèches qui lui barraient le front.) Délivrer l’Inaccessible.


  Coïra pouffa.


  — Tout seul ?


  L’homme fronça les sourcils ; il paraissait vexé par la remarque.


  — Bien sûr. Je ne veux pas mettre d’autres personnes en danger. (Il jeta un coup d’œil vers l’escalier.) Où est-il ?


  — Nous sommes arrivés trop tard. Il a déjà été libéré.


  Elle trouvait touchant que le frêle acteur, grand perdant du tournoi d’éloquence, aie le courage de tenter une action aussi audacieuse pour venir en aide au favori du public.


  Rodario sourit.


  — Samusin soit loué ! C’est une excellente nouvelle. (Il semblait profondément soulagé.) Dans ce cas, fuyons ensemble.


  Il la dévisagea et Coïra lut dans son regard qu’elle lui plaisait. Il ne manquait plus que ça !


  Tout à coup, des pas résonnèrent dans la rue. Ils entendirent des voix et des cliquetis d’armures. Une patrouille arrivait.


  — La tour n’a qu’une issue, murmura-t-elle au comédien. (Elle éteignit les lampes à pétrole.) Vite, cachons-nous ! (Rodario s’apprêtait à gravir l’escalier, mais elle le retint par la manche.) Non, pas dans les cellules. Ne facilitons pas la tâche aux gardes.


  Elle le poussa vers un renfoncement près du râtelier d’armes. Ils se pressèrent contre le mur. Dans la pénombre, les sentinelles ne les remarqueraient pas immédiatement.


  La porte s’ouvrit et un Orc apparut sur le seuil. Après avoir fait trois pas dans la pièce, il aboya des ordres en dégainant son épée.


  Il monta les marches avec précipitation pour aller contrôler les cellules. Huit soldats le suivirent pendant que quatre autres restaient dans la salle pour surveiller l’entrée. Les gardes rallumèrent les lampes.


  Coïra comprit qu’un combat était inévitable. Elle devait agir vite avant le retour des neuf autres monstres.


  — Je vais avoir besoin de vous, Rodario, souffla-t-elle à l’oreille du comédien.


  Elle le vit frissonner de plaisir.


  — Demandez-moi ce que vous voulez, répondit-il avec ardeur sans baisser la voix.


  L’un des Orcs se retourna.


  — Là, dans le coin ! s’écria le soldat.


  Il tira son sabre du fourreau et s’élança. Ses trois compagnons l’imitèrent.


  — Vous êtes vraiment maladroit, pesta Coïra en tendant la main vers les assaillants.


  Quatre sphères lumineuses jaillirent de ses doigts et fondirent sur les Orcs. Elles heurtèrent le métal des cuirasses dans un brasillement d’étincelles.


  Deux monstres furent fauchés par l’attaque magique. Les deux autres s’en tirèrent avec quelques brûlures.


  — C’est Coïra Weytana ! hurla l’un d’eux dans la cage d’escalier pour alerter ses congénères. La fille de la reine est ici ! Dépêchez-vous !


  Rodario se redressa.


  — Allez, lancez un nouveau sortilège !


  Brandissant sa dague, il se jeta sur l’adversaire le plus proche.


  La princesse eut la confirmation que le comédien n’était pas seulement un rimeur malhabile, mais également un pitoyable combattant. Un aveugle aurait esquivé l’assaut sans se presser. Pour un guerrier expérimenté, affronter un tel novice était une besogne vite expédiée.


  L’Orc empoigna avec dédain un hanap, puis fit un pas de côté. Lorsque Rodario passa près de lui, emporté par son élan, il lui fracassa le calice sur le crâne.


  Étourdi, l’acteur perdit l’équilibre et s’effondra de tout son long sur la table. Les hanaps restants volèrent dans les airs et déversèrent leur contenu sur le jeune homme avant d’exploser sur les dalles de pierre.


  Coïra leva son épée. Elle porta une botte à l’autre soldat, qui para de justesse. Il repoussa la lame en grognant, puis riposta.


  La princesse détourna le coup, mais la violence de l’attaque faillit lui faire lâcher la poignée de son arme. Ses talents d’escrimeuse étant plutôt limités, elle se vit forcée de recourir à la Magie.


  Elle prononça un sortilège mortel. Des éclairs rouges jaillirent de ses yeux et frappèrent l’Orc au visage. La peau verdâtre se mit à bouillonner. Le monstre enfouit sa figure fumante dans ses mains. Il tomba à la renverse et se roula sur le sol avec des cris perçants.


  Le garde qui avait assommé Rodario lança son poignard sur la Mage.


  Elle murmura une incantation. Le sort de défense figea l’arme qui filait sur elle. D’une pensée, elle liquéfia le métal.


  Elle se concentra pour retourner la lame incandescente contre son propriétaire. La créature ne put éviter le projectile.


  Le fer en fusion s’écrasa sur sa gorge, puis dévora la peau en grésillant. Dans sa peur, l’Orc tenta de s’essuyer le cou. Instantanément, ses mains prirent feu. La douleur lui fit perdre connaissance et il s’effondra.


  Des cris résonnèrent dans l’escalier, puis des bruits de bottes retentirent.


  Coïra se précipita vers la table. Elle prit le comédien par le col.


  — Réveillez-vous, malheureux ! fit-elle en lui assenant une gifle.


  Rodario ouvrit lentement les paupières. En voyant le visage de la jeune femme penché au-dessus de lui, il sourit timidement.


  — Vous avez été formidable, princesse.


  — Ce qui n’était pas votre cas, rétorqua-t-elle avant de s’élancer vers la porte. Suivez-moi, ordonna-t-elle. Il faut partir. À moins que vous vouliez rester ici pour accomplir d’autres exploits glorieux ?


  — Je ne sais pas où aller, geignit l’acteur.


  Tandis qu’il ramassait sa dague, deux Orcs dévalèrent l’escalier ; les monstres s’arrêtèrent brusquement en apercevant les cadavres de leurs camarades.


  Coïra soupira.


  — Venez avec moi. Je vous emmène dans un lieu sûr. (Elle secoua la tête.) Habituellement, c’est l’homme qui prononce ces paroles rassurantes.


  — Je sais, dit-il tristement en courant vers la porte. Dans les contes, c’est le héros qui sauve la princesse, et non l’inverse.


  — Bien. Tâchez de garder ceci à l’esprit la prochaine fois.


  Flanquée de Rodario VII, Coïra s’enfonça dans le labyrinthe de ruelles pour semer les sentinelles de la prison. Loytan attendait à l’extérieur de la ville, près d’une ancienne poterne, avec deux chevaux. L’une des montures était prévue pour l’Inaccessible. Malheureusement, la jeune femme devait se contenter de sa pâle copie.


  — Vous êtes injustes, odieux, murmura-t-elle en aparté.


  Elle tourna la tête pour jeter un regard au comédien qui courait derrière elle.


  Il se prenait sans cesse les pieds dans sa longue cape et manquait chaque fois de trébucher. Tout à coup, il perdit sa dague et se mit à tâtonner dans les ténèbres. Coïra lui saisit le bras et l’entraîna de force.


  Ils longèrent le mur d’enceinte. Les Orcs avaient renoncé à la poursuite et devaient sans doute surveiller étroitement les portes de la citadelle.


  À l’angle d’une venelle surgit soudain un homme vêtu de noir. Une lanterne à la main, il paraissait guetter les fuyards.


  Arrivée à quelques pas de lui, Coïra reconnut l’Inaccessible.


  Des griffures lui barraient le visage et son œil droit était poché. Visiblement, Orcs et Lohasbrandistes s’étaient fait une joie de le maltraiter. Il serra la main de l’acteur essoufflé, puis celle de la princesse.


  — Je tenais à vous remercier d’avoir pris de tels risques pour moi, dit-il gravement sans lâcher les doigts de Coïra. Je ne l’oublierai pas.


  — Venez avec nous, implora-t-elle en espérant que le poète n’entendait pas les battements précipités de son cœur. Nous avons des chevaux pour…


  — Non, fit l’Inaccessible. Je ne peux pas quitter Mifurdania. La population a plus que jamais besoin de moi. (Il esquissa un baisemain.) Et je dois remporter le titre de meilleur descendant de Rodario, reprit-il avec un sourire. (Il fit un signe de tête à Rodario VII et se rapprocha de Coïra.) Emmenez mon ami. Il est en danger. Personne ne lui prêterait asile.


  L’infortuné jouait tristement avec la manche de son pourpoint mal taillé.


  Malgré la déception qui l’envahissait, la princesse acquiesça.


  — Je vous promets de prendre soin de lui, souffla-t-elle à l’Inaccessible.


  Elle n’avait aucune envie de laisser son héros, qui s’apprêtait à accomplir de nouveaux exploits. Au lieu de le seconder, elle avait la terne mission de s’occuper d’un écrivaillon maladroit. Ô dieux, vous êtes vraiment trop injustes !


  Elle se pencha en avant et déposa un baiser sur la joue du poète. À contrecœur, elle s’éloigna en entraînant derrière elle Rodario VII.


  — Quel homme, fit l’acteur avec admiration. Que ne donnerai-je pas pour être comme lui !


  — Et moi donc, opina-t-elle à voix basse.


  Elle rougit aussitôt, honteuse d’avoir formulé une telle méchanceté. Mais le comédien semblait ne pas avoir entendu.


  Après quelques minutes de marche, ils atteignirent enfin la poterne. La porte dérobée était très ancienne ; elle avait été jadis aménagée dans le mur d’enceinte afin de permettre à des espions d’aller épier les bivouacs ennemis lors d’un siège. Peu de gens en connaissaient l’existence. Jusque-là, le secret avait été bien gardé et n’avait pas été vendu aux Lohasbrandistes.


  Coïra se mit à chercher le mécanisme d’ouverture tandis que Rodario faisait le guet.


  — Hé ! vous, là en bas ! cria tout à coup une voix étonnée du sommet du rempart. (Une sentinelle se pencha par-dessus le parapet.) Que faites-vous ici à cette heure ?


  Le garde brandit sa pique comme un harpon.


  La princesse recula d’un pas. Elle leva le bras pour lancer un sortilège de sommeil, mais elle avait dépensé toute son énergie magique. Seul un inoffensif brasillement d’étincelles jaillit de ses doigts.


  Le soldat poussa un juron. Il prit son olifant et l’emboucha.


  Contre toute attente, Rodario fit preuve de présence d’esprit. Sans hésiter, le comédien lança avec force le second poignard qu’il portait sur lui. Il avait cependant oublié de le retirer de son étui.


  La gaine de métal frappa violemment le front de la sentinelle, qui disparut aussitôt derrière le parapet. Une seconde plus tard, les deux fuyards entendirent un corps tomber lourdement sur le chemin de ronde.


  — C’était ma dernière arme, se lamenta Rodario. Malédiction ! Ce couteau m’avait coûté une petite fortune ! Il était…


  — Taisez-vous ! coupa Coïra. (Elle actionna le mécanisme et une ouverture apparut dans le mur.) Je vous en rachèterai un autre. (Elle tira l’acteur par la manche.) Dépêchez-vous, il faut partir !


  Loytan patientait de l’autre côté de la muraille. Il considéra le comédien avec surprise, puis se tourna vers la jeune femme.


  — Vous n’avez pas délivré le bon Rodario, princesse, dit-il d’un ton réprobateur.


  La Mage sauta sur la selle de sa monture en soupirant.


  — Épargne-moi tes railleries, rétorqua-t-elle. (Elle observa l’acteur dont la longue cape s’était prise dans l’étrier de son cheval. L’animal se mit à trotter et le malheureux sautilla maladroitement sur un pied pour ne pas tomber.) Pas maintenant. Je t’expliquerai en chemin, ajouta-t-elle lorsque Loytan ouvrit la bouche pour parler.


  Rodario parvint finalement à enfourcher sa monture.


  — Nous pouvons fuir, annonça-t-il fièrement.


  — C’est devant lui que nous devrions fuir, murmura Coïra à Loytan avant d’éperonner sa jument noire.


  Les deux hommes la suivirent.


  — Où allons-nous ? demanda le comédien.


  — Au palais, répondit la princesse.


  Elle se retourna sur sa selle et aperçut au loin des flambeaux. Des cavaliers précédés de limiers s’étaient lancés à leur poursuite. Les Lohasbrandistes n’abandonnaient pas la partie.


  Coïra devait gagner au plus vite Fierlac et la source afin de reconstituer ses forces magiques. C’était le seul moyen de se défaire des nervis du dragon.


  Le Pays Sûr,

  protectorat du sud du Gauragar,

  durant l’hiver du 6 491e cycle solaire


  Hindrek dirigeait le traîneau rempli de grosses bûches vers le chalet situé au milieu de la clairière enneigée.


  Il était grand temps de transporter jusqu’à la maison la provision de bois faite un cycle plus tôt. Les rondins devaient encore être fendus avant de pouvoir être utilisés. L’hiver était rude et le combustible commençait à manquer.


  Hindrek arrêta les chevaux de l’attelage près de la grange, puis appela ses deux fils.


  La porte du chalet s’ouvrit aussitôt ; deux garçons âgés de onze et quatorze cycles sortirent en courant pour aider leur père à décharger le traîneau. Comme lui, ils étaient vêtus d’un manteau et d’un bonnet de fourrure pour se protéger du froid. Leur mère apparut à la fenêtre, un lapin écorché à la main. L’animal serait servi au déjeuner.


  Juché sur le tas de bois, Hindrek tendit une bûche à Cobert, l’aîné.


  — Alors, qui a rapporté ce beau gibier ?


  — Moi ! fit Ortram en bombant le torse. Il était pris dans mon collet.


  — Il pose toujours ses pièges au bon endroit, reconnut Cobert avec un sourire. Mais je manie mieux l’arc que lui.


  — Ça fait longtemps que tu n’as pas rapporté quelque chose à la maison, lança Ortram. (Il tira la langue à son frère.) Je suis meilleur que toi !


  — Oh oui, dit Hindrek en riant, sans toi nous serions tous morts de faim. (Il donna un rondin à son plus jeune fils.) Tiens. Fends-le en plusieurs morceaux. Tu dois développer tes muscles si tu veux réussir à bander ton arc comme Cobert.


  L’aîné tira la langue à son tour et se précipita vers le billot sur lequel était plantée une lourde hache. Ortram s’élança à sa poursuite.


  Hindrek fit un signe de la main à Qelda, son épouse, qui lui envoya un baiser avant de disparaître de l’encadrement de la fenêtre. Il ramena ensuite son regard sur les enfants ; les deux garçons avaient posé leurs bûches sur le sol et se disputaient pour savoir qui serait le premier à couper le bois.


  Hindrek aimait son travail de garde-chasse, même si cela ne lui plaisait guère de servir le comte Pawald, un vassal des Albes. Mais tant qu’il remplissait sa tâche, on le laissait en paix. Il espérait seulement que ses fils pourraient un jour jouir d’une plus grande liberté que lui.


  Le vent tourna soudain au nord, portant jusqu’au chalet un chant mélodieux qui, dès les premières notes, l’émut profondément et lui donna la chair de poule.


  La cantilène était simple et naïve, toutefois la pureté de la voix féminine et sa mélancolie envoûtèrent le père et ses enfants. Subjugués, ils se retournèrent tous les trois vers les hauts sapins à la sombre verdure tandis que la complainte s’éteignait lentement.


  — Qu’est-ce que c’était ? demanda Ortram, le visage extasié.


  Hindrek frémit de tout son corps et sentit naître en lui l’envie ardente d’entendre de nouveau la douce mélopée obsédante.


  — Je ne sais pas. Peut-être une voyageuse qui chante en marchant.


  Cobert jeta la hache dans la neige et se rua vers l’orée de la forêt.


  — Je veux voir la femme qui possède une telle voix ! cria le garçon.


  — Reste ici ! ordonna Hindrek. Nous avons du travail ! (Il sauta lestement du traîneau. Au fond de lui, il comprenait fort bien le désir de son fils aîné.) Attends ! (Il s’élança au moment où Cobert disparaissait dans les sous-bois, heureux d’avoir un prétexte pour s’approcher de la mystérieuse soliste.) Ortram, tu restes ici. Je vais chercher ton frère.


  Il s’enfonça entre les troncs massifs des sapins en essayant de ne pas perdre de vue le manteau rapiécé de Cobert. Le garçon courait à une vitesse folle. Comme possédé, il entraîna son père dans les profondeurs du domaine sylvestre. Luttant pour ne pas se faire distancer, le garde-chasse commença à suer abondamment sous sa fourrure.


  Tout à coup, il eut l’impression que les ombres s’épaississaient, comme si le soleil n’arrivait plus à percer les gigantesques ramures des arbres séculaires. La peur le gagna.


  — Cobert ! hurla-t-il. Attends-moi ! (Il s’arrêta pour reprendre haleine.) C’est étrange, murmura-t-il. On dirait que les esprits de la forêt sont en train de nous jouer un mauvais tour.


  Il retint sa respiration et tendit l’oreille.


  Le chant s’éleva de nouveau.


  La voix cristalline effaça toutes ses inquiétudes et raviva son envie impérieuse de voir la voyageuse. Il voulait admirer l’inconnue, se suspendre à ses lèvres tandis qu’elle chanterait pour lui. Rien que pour lui. Personne d’autre n’avait le droit de goûter à cette félicité !


  Une jalousie farouche l’envahit. Sans en être conscient, il dégaina son couteau de chasse. La large larme dentelée étincela.


  Hindrek suivit la mélodie.


  Ensorcelé, il courait à toutes jambes. Il brûlait de trouver l’être sublime qui lui donnait un tel sentiment de plénitude.


  Sans ralentir son allure, le garde-chasse se fraya un chemin à travers les fourrés épineux, ignorant la neige, le vent glacial et les branches qui lui fouettaient le visage.


  Il ne ressentait aucune douleur. Un sourire béat illuminait sa figure, ses yeux balayaient avec ardeur les sous-bois à la recherche de la mystérieuse chanteuse. Plus vite, plus vite !


  Contournant un buisson touffu, il aperçut brusquement son fils aîné prosterné devant une femme vêtue d’un manteau noir, orné de broderies d’argent. L’inconnue avait posé la main droite sur la tête de Cobert, qui avait retiré son bonnet et écoutait l’envoûtante mélopée avec dévotion. Elle caressait avec tendresse les boucles blondes.


  Son visage était d’une beauté céleste. Hindrek n’avait jamais vu une femme aussi parfaite. Couronnée d’un diadème d’or et de tionium, la longue chevelure de jais ondoyait dans le vent.


  Hindrek était dévoré d’envie, il voulait être à la place de Cobert et sentir les doigts fins de l’enchanteresse sur son front. Que connaissait donc le garçon de l’amour ?


  Sa jalousie s’intensifia encore lorsque son fils baisa le poignet de la femme. Incapable de se maîtriser, il se jeta en hurlant sur l’enfant. Empoignant ses cheveux, il lui planta son couteau de chasse dans le cœur.


  La douce voix argentine se tut.


  — Hors de ma vue ! rugit le garde-chasse en jetant le cadavre sur le côté comme s’il s’agissait d’un vulgaire sac de céréales. Elle est à moi, articula-t-il à voix basse, je l’ai entendue en premier. (Il tomba à genoux dans la neige ensanglantée. Baissant les bras, il contempla religieusement la femme au merveilleux sourire. Il désirait avec impatience qu’elle lui touche les cheveux. Il tendit la tête et ferma les yeux.) Je vous en conjure, chantez pour moi, déesse !


  — Qu’es-tu prêt à faire en contrepartie, Hindrek ? demanda l’inconnue en caressant la joue de l’homme.


  — Ce que vous voudrez ! répondit sans hésiter le garde-chasse, les lèvres tremblantes.


  Toutes les parcelles de son corps n’aspiraient à rien d’autre qu’à percevoir de nouveau la charmante mélodie. Il souhaitait l’écouter encore et encore jusqu’à la fin des temps.


  — Rapporte-moi la tête de ta femme et de ton second fils, exigea la créature éthérée. Je chanterai alors une autre cantilène pour toi. (Il ouvrit les yeux et vit qu’elle se penchait vers elle. Leurs lèvres se touchèrent presque.) La cantilène du désir.


  Hindrek se releva d’un bond et partit en courant. Il se sentait pousser des ailes. Aiguillonné par la voix magique qui résonnait derrière lui, il dévora l’espace. Rapide comme le vent, il atteignit bientôt la clairière.


  Le soleil s’était couché. Le crépuscule enveloppait le Gauragar. À l’intérieur de la maison brûlaient des lampes à huile. Une fumée sombre s’échappait de la cheminée. Les chevaux avaient été dételés et les bûches étaient empilées près du billot.


  Le garde-chasse se dirigea vers la porte du chalet. En passant, il empoigna la lourde hache plantée dans le bloc de bois. Avec cette arme, il ferait voler les têtes de sa famille. Il ne voulait pas laisser attendre trop longtemps la chanteuse au merveilleux sourire. Il frissonna de plaisir en pensant à la cantilène du désir.


  La porte s’ouvrit brusquement. Ortram se tenait sur le seuil.


  — Il est de retour, maman ! cria-t-il avec soulagement. Où est Cobert ? (L’enfant écarquilla les yeux lorsqu’il découvrit le sang séché sur le manteau de son père.) Que s’est-il passé ?


  Qelda apparut dans l’encadrement et lança un regard inquiet à son mari.


  — Hindrek ! s’écria-t-elle. Tu ne te sens pas bien ? Où est notre fils aîné ?


  Le son familier de sa voix brisa le charme de la complainte enivrante et l’homme laissa retomber la hache. Clignant des yeux, il dévisagea sa femme et son garçon d’un air ahuri.


  — Je… (Hindrek avait beau réfléchir, il ne se souvenait de rien.) j’étais sur le traîneau… (Il se tourna vers la grange.)


  Une voix, une complainte… (Il tenta en vain de fredonner la mélodie.) Je l’ai suivie…


  Qelda regarda son mari avec effroi et fit un pas vers lui.


  — Où est Cobert ? Que signifie tout ce sang sur ton manteau ?


  La voix stridente de sa femme rendit brusquement la mémoire à Hindrek. Il se boucha les oreilles pour ne pas entendre les sons criards qui l’agressaient.


  — La voyageuse ! Dans la forêt… (Le visage du garde-chasse s’éclaira.) Elle a chanté pour moi !


  — Maman ! sanglota Ortram en se cramponnant à la jupe de sa mère. Papa me fait peur !


  La cantilène retentit de nouveau.


  Portée par la brise, elle planait délicatement sur la clairière.


  — Maman, c’est la même chanson ! murmura le garçon.


  — Tais-toi ! gronda Hindrek. Tu couines comme un rat !


  Qelda recula d’un pas et se plaça devant son fils pour le protéger.


  — Rentre à la maison, Ortram. Les esprits de la forêt ont ensorcelé ton père.


  Hindrek grimaça de dégoût.


  — Silence ! Vos criailleries m’insupportent !


  Il brandit sa hache. À cet instant, les paroles de la sublime inconnue lui revinrent à l’esprit. S’il décapitait femme et enfant, elle chanterait pour lui la mélopée du désir.


  Avant que Qelda émette un son, il frappa de toutes ses forces.


  La lame s’enfonça dans le cou de sa femme et trancha proprement la tête. Le corps mutilé s’écroula sur le sol. Le crâne vola dans les airs et retomba sur une congère.


  Ortram poussa un long hurlement de terreur. Poings serrés, il ne pouvait détacher son regard du cadavre de sa mère.


  Hindrek n’hésita pas une seconde. Il s’avança pour faire taire ce fils pleurnicheur qui lui gâchait son plaisir. Vite, tu seras bientôt récompensé !


  Il ressentit tout à coup une vive douleur dans la jambe qui le fit trébucher. Le tranchant de la hache frôla la tête d’Ortram. Emporté par son élan, le garde-chasse s’écroula de tout son long. Un carreau d’arbalète était fiché dans son genou. Lorsqu’il se redressa, il entendit un fracas de sabots. Quatre cavaliers débouchaient du sentier forestier dans la clairière. Vêtus d’armures de cuir et de longs manteaux beiges, ils galopaient à bride abattue. L’un d’eux tenait une arbalète.


  — Éloigne-toi de l’enfant ! ordonna le tireur avant de recharger son arme.


  — La cantilène du désir, gémit Hindrek en s’appuyant sur le manche de sa hache.


  Il connaissait les quatre visiteurs. Wislaf, Gérobert, Vlatin et Diderich étaient les hommes de main du comte Pawald. Ils devaient avoir entendu le chant divin et tenaient certainement à s’assurer les bonnes grâces de la belle inconnue !


  Poussant un juron, il boita vers la maison où s’était réfugié Ortram.


  — Je veux écouter la cantilène du désir ! grogna-t-il en abattant sa hache sur la porte.


  Les cris d’effroi de son fils résonnaient à l’intérieur du chalet.


  Les cavaliers arrêtèrent leurs montures à dix pas du forcené qui s’acharnait sur l’huis.


  Lorsqu’ils lui intimèrent de se calmer, le garde-chasse se retourna vers eux avec un rictus convulsé.


  — Vous voulez aussi la garder rien que pour vous ! éructa-t-il. (Il lança brusquement sa hache sur le petit groupe.) Vous allez mourir !


  L’arme fendit l’air en sifflant et se ficha dans le poitrail musculeux du cheval de Diderich. L’animal se cabra avant de s’effondrer. Désarçonné, son propriétaire roula dans la neige.


  Hindrek dégaina son couteau de chasse.


  — Tu seras le premier à trépasser ! grommela-t-il en se jetant sur l’homme à terre.


  À cet instant, il reçut un carreau d’arbalète en plein cœur. Hébété, il tituba et saisit la tige du projectile enfoncé dans sa poitrine. Un râle s’échappa du fond de sa gorge, puis il s’écroula.


  Diderich se releva en pestant.


  — Par toutes les créatures de Tion, que s’est-il passé ici ?


  Après avoir glissé son arbalète dans la fonte de sa selle, Vlatin sauta à terre. À l’instar de ses compagnons, il portait une courte barbe et une toque en fourrure.


  — La solitude peut rendre fou. Hindrek n’est pas le premier à en faire l’expérience. (L’homme contempla le cadavre décapité.) Je ne vois pas d’autre explication à son geste.


  Gérobert dirigea sa monture vers la grange.


  — Je vais inspecter la clairière. Qui sait ce que nous allons encore découvrir en ce lieu ?


  Diderich, Vlatin et Wislaf s’avancèrent vers la maison et enfoncèrent la porte.


  L’intérieur du chalet était propre et bien rangé. Dans la cheminée, au-dessus du feu, une grosse marmite pendait à une crémaillère. Un fumet de lapin en sauce flottait dans l’air. L’atmosphère paisible qui émanait de la grande pièce à vivre contrastait fortement avec les dépouilles qui gisaient dehors dans la neige.


  Recroquevillé près de l’âtre, Ortram étreignait un tisonnier à l’extrémité incandescente. L’enfant tremblait comme une feuille. De grosses larmes ruisselaient sur ses joues.


  — N’aie pas peur, fit Diderich en s’approchant lentement du garçon. Ton père ne te fera plus aucun mal.


  Ortram resta muet.


  Wislaf secoua la tête.


  — Nous venons acheter quelques fourrures et nous voilà témoins d’une tragédie, dit-il tristement. Les hommes sont cruels.


  — Quel sage jugement ! C’est vraiment touchant, ironisa une voix limpide et mélodieuse près de l’entrée.


  Surpris, les trois compagnons firent volte-face en dégainant leurs épées.


  Un Albe enveloppé dans une cape noire se tenait sur le pas de la porte. En raison de sa haute taille et de l’épée colossale maintenue dans un fourreau dorsal, il dut se baisser pour pénétrer dans la maison.


  — Ce n’est pourtant rien en comparaison de ce que tu peux infliger aux Humains quand cela te chante, railla une autre voix cristalline qui semblait provenir de la cheminée.


  Wislaf se retourna aussitôt et vit un second Albe se dresser devant les flammes du foyer. Comment la créature avait-elle fait pour ne pas périr dans le feu ?


  Diderich et Vlatin serrèrent la poignée de leur épée, car les nouveaux arrivants ne paraissaient pas animés de bonnes intentions.


  Wislaf se racla la gorge.


  — Que faites-vous ici ? Êtes-vous mêlés à ce qui vient de se passer ?


  — Nous ? En aucune façon, répondit l’Albe qui barrait la porte d’entrée. (Il sourit. Ses belles dents blanches étincelèrent à la lueur des flammes.) Nous voulions rendre visite à ce pauvre garde-chasse. (Il esquissa une révérence.) Je m’appelle Sisaroth et voici mon frère Tirîgon.


  Wislaf se nomma, puis présenta ses camarades.


  — Nous sommes au service du comte Pawald, vassal de Môrslaron. Vous connaissez certainement l’Albe à qui appartient ce domaine, ajouta-t-il afin de prévenir toute attaque.


  En mentionnant le nom de leur seigneur, il espérait dissuader les étranges frères de commettre un acte inconsidéré.


  Sisaroth acquiesça.


  — Je connais Môrslaron, opina-t-il d’un ton désinvolte.


  Wislaf interpréta la réponse indifférente comme un présage défavorable.


  Derrière Sisaroth apparut soudain une Albe. Vêtue d’un long manteau noir, elle portait un diadème qui soulignait sa grande beauté.


  — Des triplés, balbutia Diderich.


  — Quel talent d’observation, ricana l’Albe aux longs cheveux de jais. Rengainez vos épées. Nous sommes dans le même camp.


  Fasciné, Vlatin n’avait d’yeux que pour la nouvelle venue.


  — Pouvons-nous vous aider ? s’enquit-il avec zèle.


  L’inconnue échangea un regard rapide avec ses frères.


  — Avec grand plaisir. Nous cherchons une lettre adressée par erreur à Hindrek. Lorsque le garde-chasse a voulu lire le message, il a perdu la raison. Les runes albes peuvent être mortelles pour les Humains. Soyez donc prudents si vous mettez la main sur le parchemin ; je vous conseille de ne pas tenter de déchiffrer les symboles qui se trouvent dessus.


  Elle fit un bref mouvement de la tête, et les trois hommes commencèrent à fouiller la pièce.


  L’Albe remarqua soudain le jeune garçon blotti près du feu. Elle s’approcha de lui silencieusement, sans faire craquer une seule fois le parquet. Elle semblait voler comme un esprit.


  — Pauvre petit, susurra-t-elle sans se soucier du tisonnier que tenait Ortram.


  Elle s’agenouilla devant lui et caressa son front. Le garçonnet regarda la main laiteuse avec effroi, mais ne se défendit pas. Pendant ce temps, Sisaroth et Tirîgon surveillaient les trois Humains qui recherchaient fébrilement le parchemin.


  — J’ai trouvé quelque chose ! s’exclama Diderich en brandissant un rouleau.


  L’homme s’empressa de donner la lettre à Sisaroth. Ce dernier parcourut le message, puis fit un signe de tête à Tirîgon. Il paraissait satisfait.


  — L’enfant pourra peut-être nous en dire plus, déclara-t-il, le regard rivé sur Ortram. Chère sœur, demande-lui ce que le messager a raconté à son père.


  La créature enchanteresse braquait toujours ses prunelles noires comme la nuit sur le garçon.


  — Tu as entendu, murmura-t-elle avec douceur. De quoi ont parlé ton père et l’homme qui a remis la missive ?


  Les yeux ténébreux de l’Albe terrifiaient le blondinet.


  — D’une ville, articula-t-il d’une voix tremblante.


  Ortram avait envie de frapper la femme avec son tisonnier, de la défigurer et de fuir ensuite en courant. Mais, pétrifié par la peur, il était incapable de faire un geste.


  — Mais encore ? souffla-t-elle en souriant.


  — La ville s’appelait Grandsacrebourg, geignit-il.


  Soudain, il crut voir une substance nébuleuse se détacher des orbites obscures et glisser vers lui. Des ombres menaçantes l’entourèrent.


  — Et qui se trouve dans la cité ? Le messager a-t-il mentionné une personne en particulier ?


  Les noires émanations avaient presque atteint le garçonnet, qui sentit un souffle froid frôler son visage.


  — Une femme nommée Mallénia ! cria-t-il, épouvanté. Elle se cache là-bas. Je ne sais rien de plus ! (Il se mit à sangloter.) Pitié, je ne sais rien de plus !


  L’Albe passa la main dans les cheveux blonds.


  — Je te crois.


  — Mallénia ? fit Vlatin avec étonnement. L’insurgée ? N’a-t-elle pas récemment attaqué l’Escadron Noir près de La Tour Suspendue ?


  Wislaf jeta un regard par la fenêtre.


  — Où est donc Gérobert ? Il voulait nous rejoindre après avoir fait le tour de la clairière.


  — Un homme bien bâti avec un manteau crasseux et une barbe épaisse ? demanda Tirîgon. Il montait un beau pur-sang.


  — Oui, c’est bien lui, acquiesça Wislaf. Vous l’avez vu repartir ?


  — Non. Je n’ai pas dit ça. (L’Albe haussa les épaules.) Nous nous sommes rencontrés derrière la maison. (Il posa la main sur la poignée de sa dague.) Puisque je me tiens ici devant vous, vous pouvez imaginer comment s’est terminé notre tête-à-tête.


  Diderich dégaina son épée.


  — Infâmes créatures ! Vous ne respectez même pas vos alliés.


  Sisaroth rit avec mépris et regarda son frère.


  — Croit-il réellement que des êtres aussi faibles que les Humains puissent être nos alliés ? Vous n’êtes que de simples vassaux de Môrslaron, rien de plus.


  Tirîgon hocha la tête d’un air amusé.


  — Et comme Môrslaron n’est qu’un subordonné, nous pouvons disposer à notre guise de tout ce qui lui appartient. (Son visage devint subitement grave.) Disposer ou détruire, cela va de soi, ajouta-t-il d’une voix sombre.


  À leur tour, Wislaf et Vlatin tirèrent leur épée du fourreau.


  — Nous vendrons chèrement notre peau ! lança Wislaf.


  — Chère sœur, j’ai l’impression que les esprits s’échauffent dans cette maison, fit Sisaroth. (Il ne semblait nullement disposé à se battre.) Ne voudrais-tu pas chanter quelque chose pour les apaiser ?


  — Tu sais que cela me fatigue beaucoup, répondit l’Albe à la longue chevelure de jais. Je n’aime pas forcer ma voix.


  — Non ! gémit Ortram. Pas de chanson ! Pitié…


  — Je vais quand même faire de mon mieux.


  Elle déposa un baiser sur la joue de l’enfant, inspira profondément et entonna une complainte caressante.


  Chapitre 5


  L’Outre-Pays,

  le Gouffre Noir, forteresse de Maldigue

  durant l’hiver du 6 491e cycle solaire


  Revêtu de son armure, Furibard se tenait au sommet de la tour méridionale et contemplait les hordes de créatures qui jaillissaient sans relâche du Gouffre Noir. Les monstres qui prenaient position devant l’entrée de la faille étaient tous plus hideux les uns que les autres.


  Près du guerrier se trouvait Goda. La Troisième avait remonté le col de son manteau et se concentrait pour réunir ses pouvoirs magiques. Sa réserve d’énergie n’était pas encore entamée.


  Elle glissa lentement la main dans la sabretache suspendue à sa ceinture. À l’intérieur, elle sentit les éclats du diamant qu’elle avait récupérés après l’explosion de l’artefact. Comme elle avait pu le constater, les fragments renfermaient encore une petite quantité de fluide magique.


  Autrefois, il lui suffisait de toucher la coupole lumineuse pour puiser une force infinie. Mais cette époque était révolue.


  La source magique la plus proche était malheureusement située dans le royaume des Albes. Réussir à s’en approcher relevait du miracle.


  Une autre se trouvait à Weyurn. Toutefois Goda ne pouvait entreprendre un si long voyage tant que le Gouffre Noir continuait de déverser des flots d’assaillants maléfiques. D’après les rumeurs, Lohasbrand en avait également découvert une dans les Montagnes Rouges.


  La Mage soupira. Elle ne possédait plus qu’une poignée d’éclats recelant une infime part du pouvoir jadis contenu dans le diamant. Elle se devait d’utiliser cette énergie avec parcimonie, car elle devinait que les catapultes de la forteresse ne tiendraient pas longtemps l’ennemi en échec. Il lui faudrait bientôt trouver un autre moyen de venir à bout des créatures de Tion.


  — Où est Tungdil ? demanda Furibard à un officier ubaru accoudé au parapet. A-t-on envoyé quelqu’un le chercher ?


  — Oui, général. Mais sa chambre était vide.


  — Il est sans doute parti discrètement pour le Pays Sûr, lança Goda en rajustant son manteau. Ton ami nous a clairement expliqué qu’il ne voulait plus combattre. Pourtant, une mauvaise surprise l’attend. Il déchantera lorsqu’il reverra son ancienne patrie déchirée par les guerres. S’il s’agit bien de Tungdil. Prions Vraccas de ne pas avoir commis une erreur. Nous avons peut-être laissé s’échapper le pire suppôt du Mal.


  — Je crois que nous l’avons trop harcelé, rétorqua Boïndil. Nous avons tous vécu des guerres. Mais lui s’est battu sans répit durant deux cent cinquante cycles. (Il regarda sa compagne.) Même si son refus est dramatique, je comprends sa décision.


  — Qu’y a-t-il à comprendre ? répliqua la Mage. Je ne…


  — Non, Goda, coupa-t-il. Économise ta salive. Laisse Tungdil retourner au Pays Sûr. Quand il aura vu de ses propres yeux le désastre qui frappe son peuple, il reviendra de lui-même nous aider. Nous ne pouvons pas lui forcer la main. (Le jumeau donna l’ordre aux catapultes d’ouvrir le feu. Balistes et trébuchets crachèrent leurs projectiles.) Il ne tardera pas à se rendre compte de son erreur, ajouta le Second en observant pierres et javelots décimer les lignes ennemies.


  Les cris déchirants des monstres résonnèrent contre les hautes murailles de Maldigue.


  Boïndil avait tu à son épouse les véritables raisons de son soudain malaise dans la salle de réunion. Il ne s’était confié à personne. Malgré cette mésaventure, il voulait croire que le Nain à l’armure de tionium était bel et bien son vieil ami.


  Furibard se disait que l’étrange harnois était peut-être le cadeau d’un sorcier rencontré dans l’abîme souterrain. L’alliage utilisé pour sa fabrication devait certainement emmagasiner les énergies magiques pour protéger son porteur. Si ce n’avait pas été Tungdil, l’imposteur en aurait profité pour me tuer. Il ne l’a pas fait. Il a même appelé un guérisseur pour me soigner !


  Furibard secoua la tête. Son ancien compagnon d’armes avait beaucoup changé. Les nombreux cycles passés dans les ténèbres du Gouffre l’avaient profondément marqué. Tungdil avait peut-être réussi à chasser le démon de l’alcool, mais il n’oublierait sans doute jamais les terribles épreuves qu’il avait traversées dans le monde souterrain.


  — L’érudit se remettra, murmura le Second. (Il songea avec une douce mélancolie aux joyeux moments passés en compagnie de Tungdil et de son frère jumeau. Les trois compères étaient autrefois inséparables.) Si Vraccas le veut, je l’aiderai à chasser ses fantômes.


  L’officier ubaru près de Boïndil leva sa longue-vue pour apprécier les ravages causés par les catapultes dans les rangs ennemis.


  — Les premières lignes ont été exterminées, général, annonça-t-il avec satisfaction. Mais je vois les renforts qui… (Il se tut brusquement.) Je n’arrive pas bien à distinguer les formes dans l’obscurité de la faille, mais ce ne sont pas des troupes, reprit-il d’une voix inquiète.


  — Un kordrion ?


  Boïndil sortit aussitôt les boules de cire qu’il avait glissées dans son gantelet. Tous les soldats de la garnison en possédaient. Une fois enfoncées dans les oreilles, elles permettaient d’assourdir les cris paralysants de la bête ailée. Les catapultes devaient pouvoir continuer à tirer si leur effroyable ennemi tentait une sortie.


  — Non, c’est plutôt… (L’Ubaru tendit la longue-vue à Furibard.) Regardez vous-même, général.


  Le Nain porta la lunette d’approche à son œil droit.


  — Je discerne vaguement une curieuse construction de haute taille, commenta-t-il à voix haute. On dirait qu’elle est faite d’ossements ou de bois clair. Les créatures qui la poussent restent à couvert.


  — Une tour mobile ? fit l’officier. Ou des échelles de siège ?


  — Très probablement, intervint Goda. Ce sont les seuls moyens dont ils disposent pour attaquer la forteresse.


  Furibard régla l’image de la longue-vue et grimaça. Il vit les monstres s’affairer autour de l’étrange engin.


  — C’est une machine de guerre qui lance des traits ! Ils sont en train de la charger. (Le jumeau se tourna vers l’officier.) Dis aux équipages de nos catapultes d’envoyer les blocs de pierre directement dans le Gouffre ! Je ne veux pas que cette chose commence à tirer.


  Tandis que les cors retentissaient pour transmettre les ordres du général, les créatures passèrent à l’action.


  Le bras de la construction se dressa brusquement et lâcha dans les airs quatre boules blanches d’environ sept pas de diamètre. Les projectiles qui filaient sur Maldigue ressemblaient à de gros cocons d’araignées.


  — Beaucoup trop haut, se moqua l’Ubaru. Ces bêtes sont tellement stupides qu’elles ne sont même pas capables de viser correctement.


  Boïndil s’aperçut bientôt que les sphères étaient réellement des enveloppes formées par de longs fils de soie.


  — Non, c’est le but ! s’écria-t-il. Les cocons doivent retomber de l’autre côté de l’enceinte ! (Il s’adressa à l’officier.) Dis aux soldats du mur sud d’être vigilants ; ils doivent surveiller ce qui se passe après l’impact. Nos adversaires veulent sans doute nous attaquer sur deux fronts. (Il jeta ensuite un regard à Goda.) Peux-tu intercepter ces maudites boules ?


  La Troisième réfléchit un instant.


  — Ne serait-ce pas plus sage d’attendre ? S’il ne s’agit que d’une diversion, j’aurai gaspillé mes forces pour rien.


  Furibard acquiesça et ordonna aux batistes qui lançaient des traits enflammés de viser les projectiles ennemis. Un artilleur parvint à atteindre l’une des boules.


  Le feu dévora aussitôt l’enveloppe soyeuse, comme si celle-ci était recouverte de pétrole. Les défenseurs entendirent des crépitements et des couinements affolés.


  L’étrange coque fut consumée en quelques secondes et libéra une multitude d’êtres arachnéens aux longues pattes. De la taille d’un chien, les bêtes embrasées s’écrasèrent sur le sol dans un brasillement d’étincelles. Seuls trois exemplaires survécurent. Les créatures se précipitèrent sur la muraille extérieure et commencèrent à gravir sans peine la paroi verticale.


  Les autres cocons rebondirent sur le sol avant d’éclater. Un flot d’araignées jaillit des enveloppes brisées. Les flèches qui s’abattirent sur les monstres glissèrent sur les épaisses carapaces.


  Furibard poussa un juron.


  — Vite, les javelots…


  — Général, nos ennemis vont lancer d’autres boules ! fit l’officier ubaru.


  Le jumeau se retourna en direction du Gouffre Noir. La mystérieuse catapulte d’ossements s’apprêtait de nouveau à tirer.


  — Goda, détruis cet engin de malheur, sinon nous aurons du mal à nous débarrasser de toutes ces maudites bestioles velues.


  La Naine hocha la tête. Elle ouvrit sa sabretache et sortit l’un des fragments du diamant. Elle voulait utiliser le reste d’énergie magique contenu dans les éclats avant de puiser dans ses propres réserves.


  Elle formula une incantation ; un éclair éblouissant jaillit de ses doigts. Le faisceau magique fondit sur la faille et heurta violemment les rochers qui surplombaient la machine de guerre ennemie. La saillie rompit avec fracas, écrasant la catapulte et les créatures qui la maniaient. Des cris de colère s’élevèrent du Gouffre. Les hordes avaient perdu leur pièce d’artillerie et quelques-uns de leurs congénères.


  Goda sentit le fragment de diamant se transformer en poussière dans sa main.


  — Excellent ! s’exclama Furibard.


  Le jumeau était à présent convaincu que Tungdil avait raison. Il fallait repousser les monstres dans les galeries souterraines, puis faire exploser les parois de l’abîme.


  Soudain, il entendit un cliquetis d’armes.


  Il tourna la tête vers la gauche et s’aperçut que les araignées étaient parvenues au sommet de la muraille.


  Ubarius, Chtoniens, Humains et Nains livraient sur les chemins de ronde un combat acharné contre les assaillants. Les êtres aux longues pattes étaient de redoutables adversaires. Seules des armes lourdes comme les haches, les massues ou les fléaux pouvaient briser leur carapace. Les épées s’ébréchaient contre ces corps cuirassés.


  — Que Vraccas écrase ces vermines d’un coup de marteau ! pesta le Second.


  Sur un signe de son compagnon, Goda se prépara à intervenir. C’était la première fois depuis de la construction de Maldigue que l’on se battait sur les remparts.


  Au moment où elle empoignait un deuxième éclat de diamant, une lueur intense surgit du Gouffre. Près de l’entrée se tenait un mystérieux guerrier. L’inconnu projeta sur Goda une boule de feu.


  L’officier ubaru remarqua à temps l’attaque magique et poussa un cri pour prévenir la Troisième.


  La Naine réussit à former de justesse un bouclier devant les créneaux. La sphère enflammée percuta la barrière dans un bruit de tonnerre assourdissant. L’onde de choc souleva un immense nuage de poussière dans la cuvette. La faille disparut derrière le rideau opaque. Une bourrasque balaya les chemins de ronde, emportant casques et drapeaux.


  L’épaisse nuée empêchait de voir si l’ennemi comptait lancer un nouvel assaut.


  — Par la barbe du Forgeron ! grommela Furibard en toussotant. Les hordes du Mal ont un Mage dans leurs rangs ! Voilà ce que j’appelle un nouveau défi à relever !


  Tout à coup, des acclamations retentirent sur les chemins de ronde.


  Tungdil avait surgi au milieu des défenseurs et abattait avec rage la Saigneuse sur les araignées. Fendant les épaisses carapaces, l’arme répandait les viscères des créatures sur le sol. Des gerbes de sang verdâtre jaillissaient des profondes entailles. Le Nain avait enlevé son heaume afin que tous les soldats de Maldigue puissent reconnaître son visage.


  Le héros fauchait furieusement tous les monstres qui se mettaient en travers de son chemin. Les runes de sa sombre armure flamboyaient. L’une des bêtes attaqua le guerrier par-derrière ; lorsque les pattes velues touchèrent la dossière de la cuirasse, elle explosa littéralement dans une déflagration étourdissante.


  Boïndil déglutit avec peine. Le même sort aurait pu lui arriver dans la salle de réunion.


  Les défenseurs reprirent courage. Avec un charisme digne d’un roi nain, Tungdil leur donnaient des ordres précis pour guider leurs attaques. Impressionné, Furibard songea à donner sans tarder le commandement de la forteresse à son ami.


  Les nuages qui voilaient le Gouffre Noir se dissipaient peu à peu. Goda se tint prête à lancer un sort de défense.


  Lorsque les derniers bancs de poussière s’évanouirent, la garnison de Maldigue fut frappée d’étonnement : une nouvelle coupole magique s’était formée au-dessus de la faille. De couleur rougeâtre, le bouclier translucide recouvrait cette fois toute la cuvette et s’étirait jusqu’aux quatre murailles de la forteresse.


  — C’est toi qui as réussi ce prodige ? demanda Boïndil à son épouse.


  — Non, répondit Goda en étreignant un fragment de diamant. Ce doit être le sorcier de l’autre camp.


  Tungdil rejoignit les deux Nains. Ses pas étaient accompagnés des vivats enthousiastes des défenseurs qui frappaient en rythme sur leurs boucliers. Malgré l’effort intense qu’il venait de fournir, le guerrier n’était même pas essoufflé.


  Goda évita de le regarder ; ses yeux restèrent rivés sur le Gouffre. Furibard s’empressa de serrer la main de son ami.


  — Remarquable, l’érudit ! Tu as été formidable ! Comme au bon vieux temps ! Vraccas peut être fier de toi !


  — Très flatteur de ta part, répondit Tungdil avec un bref sourire. J’étais loin d’être aussi efficace autrefois.


  Il pâlit en apercevant le bouclier magique.


  — Goda pensait que tu étais parti pour le Pays Sûr, reprit Boïndil. (Il donna une tape amicale sur l’épaule du guerrier.) Vraccas soit loué, tu ne nous as pas abandonnés. Qui sait comment la journée se serait achevée sans toi.


  — La journée n’est pas encore terminée. (Ignorant Goda, Tungdil s’appuya contre le parapet et contempla la coupole lumineuse. Quelques instants plus tard, il se tourna vers le jumeau.) C’est encore pire que ce que je croyais, dit-il avec une mine inquiète. Nous devons nous rendre immédiatement au Pays Sûr.


  — Je suis content que tu veuilles finalement nous aider, mais… (Furibard caressa sa barbe grisonnante.) que veux-tu faire là-bas ? La forteresse est menacée ! Et le péril est imminent !


  — Nous ne pouvons rien faire, fit Tungdil à voix basse. Ni toi, ni moi, ni Goda.


  Décontenancé, Boïndil dévisagea son ami.


  — Je…


  Tungdil montra du doigt le Gouffre Noir.


  — Protégées par le bouclier magique, les créatures vont tranquillement prendre position dans la cuvette. Elles vont construire des tours, des échelles et des béliers. Le plateau sera bientôt envahi par les monstres les plus effroyables et vous serez condamnés à regarder leurs préparatifs comme des spectateurs impuissants. Puis la barrière disparaîtra et ils attaqueront. (Le guerrier posa la main sur l’épaule de Furibard.) Même si Maldigue est une redoutable forteresse, elle tombera, Boïndil. (Il tapota le pommeau de la Saigneuse.) Les hordes ont un puissant allié que je croyais mort. Nous avons besoin d’un Mage qui soit en mesure de l’affronter. Et d’après ce que tu m’as raconté, notre seule chance est de convaincre Lot-Ionan de nous aider.


  — Lot-Ionan est mauvais ! protesta vivement Goda. Il ne sert plus le Bien !


  — Justement, répondit Tungdil d’une voix douce. C’est la raison pour laquelle nous ferons appel à lui.


  Il riva son œil valide sur Goda, qui détourna le regard.


  Furibard secoua la tête.


  — Cette entreprise est vouée à l’échec, bougonna-t-il. Le vieux barbu nous anéantira dès qu’il nous verra. Il a juré d’asservir tous les royaumes du Pays Sûr. Il n’acceptera jamais de nous aider !


  — Dans ce cas, nous le vaincrons et le forcerons ensuite à nous suivre, répondit Tungdil avec un sourire glacial.


  — Tu as perdu la tête, l’érudit ! s’écria Furibard. Par Vraccas, nous parlons de Lot-Ionan le Patient ! Ton père adoptif ! Te souviens-tu des pouvoirs qu’il possédait autrefois ? Ce n’est rien en comparaison de ce qu’il est capable de faire aujourd’hui !


  — Nous allons lever une joyeuse petite armée pour l’affronter. Composée de ses pires ennemis : un dragon, un kordrion et Aiphatòn avec ses Albes. Nous ferons peut-être même affaire avec les Troisièmes. Si nous trouvons en chemin un ou une Mage qui déteste Lot-Ionan autant que ta Goda, nous avons de bonnes chances d’arriver à nos fins.


  Boïndil partit d’un grand éclat de rire puis se tut brusquement. Il leva les bras au ciel en soupirant.


  — Nous sommes perdus, gémit-il. J’ai devant moi un fou qui croit pouvoir réussir l’impossible. Ô Vraccas, tu es cruel !


  — Cesse de te plaindre, Furibard. Il me viendra peut-être une meilleure idée. Et si je me rappelle bien, tu étais autrefois celui qui aimait les grands défis, non ? (Tungdil fit un signe de tête en direction de Goda.) Ton épouse et tes enfants resteront ici pour aider la garnison au cas où les créatures attaqueraient avant notre retour. (Il se pencha vers son ami.) Te serait-il possible de convoquer les derniers souverains nains ? Et n’oublie pas les Affranchis. (Il contempla quelques instants le soleil qui descendait sur l’horizon.) Nous partons demain à l’aube.


  Sans attendre de réponse, il s’éloigna sous les acclamations des soldats.


  — Qui est donc ce mystérieux sorcier que tu croyais mort ? lança Goda dans le dos du guerrier.


  Tungdil jeta un regard par-dessus l’épaule.


  — Son nom ne te servirait à rien, répondit-il sans s’arrêter. Je l’avais laissé pour mort. Après l’avoir embroché, je lui ai pris son armure.


  La Naine le suivit des yeux.


  — Je ne lui fais pas confiance, chuchota-t-elle. C’est peut-être un piège pour réunir les pires ennemis du Pays Sûr et…


  Furibard se tourna vers elle.


  — Fais-moi le plaisir de te taire, gronda-t-il. Je vais accompagner l’érudit au Pays Suret suivre ses instructions. (Il posa la main sur sa poitrine bardée d’acier.) Car, contrairement à toi, j’écoute mon cœur.


  Il la quitta brusquement pour aller aider les blessés.


  En passant près de l’endroit où l’on avait couché les morts sur leurs boucliers, il aperçut le cadavre de Yagur. Les blessures ne correspondaient pas vraiment à celles qu’on attendait après un combat contre des araignées géantes : l’Ubaru avait un bras arraché et une entaille à la gorge.


  Le Second n’était pas au bout de ses surprises.


  Près de l’officier étaient allongées ses trois ordonnances. Leurs armures avaient été transpercées par une lame très tranchante. Il ne s’agissait en aucun cas de morsures d’araignées.


  Le jumeau leva les yeux vers Tungdil, dont la main reposait sur le pommeau de la Saigneuse.


  — Impossible, murmura-t-il en serrant les dents.


  Il s’empressa d’aller réconforter les blessés. Cependant, les doutes refoulés resurgirent dans son esprit. Il se promit de poser quelques questions à son ami durant le voyage.


  Le Pays Sûr, dans l’ancien Royaume de Weyurn,

  Fierlac,

  durant l’hiver du 6 491e cycle solaire


  Coïra osait à peine y croire, mais les fugitifs avaient réussi à semer leurs poursuivants grâce à une ruse. Ils avaient acheté trois chevaux et les avaient menés par la bride pendant quelque temps. Après une demi-journée de galop dans le lit pierreux d’un ruisseau, Loytan avait laissé les montures chargées de sacs partir dans différentes directions tandis que le petit groupe filait vers Fierlac. Les sbires du dragon avaient ainsi perdu du temps à suivre de fausses pistes.


  Pourtant, la princesse était inquiète. Sa tête était à présent mise à prix. Quiconque livrait un criminel aux Lohasbrandistes recevait une forte récompense. Leur voyage n’en devenait que plus périlleux.


  Elle tourna la tête pour lancer un regard à Rodario VII qui luttait avec bravoure pour rester sur le dos de sa monture. Le comédien avait déjà vidé quatre fois les étriers.


  — Nous sommes bientôt arrivés, l’encouragea-t-elle. Voyez-vous l’île au loin ? C’est l’une des dernières qui subsistent dans le royaume de ma mère. Nous devrons prendre un bac pour traverser le lac.


  L’acteur étouffa un cri.


  — Je croyais que le lac était presque asséché ? Je ne sais pas nager !


  — Autrefois, tous les enfants de Weyurn étaient d’excellents nageurs, ironisa Loytan en faisant claquer sa langue.


  — C’était il y a fort longtemps, rétorqua Rodario. Plus de deux cents cycles solaires si je ne m’abuse. Et je ne suis pas originaire de Weyurn. Je n’ai jamais ressenti le besoin de plonger dans des eaux profondes. Pour me baigner, je préfère les rivières et j’emprunte un pont lorsque je souhaite me rendre de l’autre côté d’un fleuve.


  — Aucun pont ne relie Fierlac à la terre ferme, dit Coïra en riant. Mais rassurez-vous, la traversée n’est pas longue. À moins que vous soyez capable de marcher sur l’eau.


  — Très drôle, princesse, scanda-t-il d’un ton offensé.


  Ses compagnons auraient toutefois été bien incapables de dire si le jeune homme jouait ou non la comédie.


  Les trois cavaliers gravirent une dune parsemée de hautes herbes bruissantes qui ondoyaient dans la brise. Couvertes de givre, les tiges étincelaient sous les rayons du soleil hivernal.


  — Oh ! quelle beauté ! s’exclama Rodario avec une mine extasiée. Cela donne envie de sortir plume et parchemin pour écrire un poème !


  Loytan poussa un soupir.


  — Si vos vers sont aussi mauvais que votre rhétorique, n’en faites rien, railla le gentilhomme. Inutile de gâcher encre et papier.


  Coïra lui jeta un regard noir.


  Piqué au vif, Rodario fronça les sourcils.


  — Un jour, vous serez grandement surpris en découvrant tout ce que je suis capable de faire, comte. Vous serez alors forcé de vous excuser.


  Loytan crut apercevoir durant un battement de cils une lueur énigmatique dans le regard de l’acteur. Il n’y prêta guère attention, convaincu d’avoir été joué par la lumière du soleil.


  — Vous allez sans doute me sauver la vie et épouser la princesse ? s’esclaffa-t-il.


  Effrayées par le rire sonore, plusieurs mouettes s’envolèrent.


  — Pourquoi pas ? fit le comédien en décochant un sourire hardi à Coïra. (Il caressa sa barbiche ébouriffée.) Me trouvez-vous trop répugnant, Altesse, ou puis-je rêver de…


  Coïra leva un doigt menaçant.


  — Vous devenez insolent, Rodario ! N’oubliez pas à qui vous vous adressez.


  Elle guida son cheval vers un petit ponton auquel étaient amarrés un bac et une felouque.


  Rodario arrêta sa monture pour contempler l’étonnant spectacle qui s’offrait à lui. Loytan l’imita.


  Depuis que le niveau du lac avait fortement baissé, de nombreux archipels s’élevaient à pic au-dessus des flots. Dans certaines régions du royaume, les eaux s’étaient complètement retirées. Les insulaires avaient dû construire des palans et des escaliers pour accéder à leurs habitations. Les pêcheurs étaient devenus des paysans et le fond du lac une terre cultivable, quoique peu fertile.


  Fierlac avait eu un peu plus de chance.


  Située à environ un mille de la rive, l’île ressemblait à une énorme tulipe avec une tige de cent pieds de hauteur.


  Le comédien compta sept chalands, trois goélettes et dix-huit canots amarrés à un appontement qui avait été fixé avec de lourdes chaînes à l’éperon rocheux vertical. Bâti autour de l’étrange pilier naturel, un escalier en colimaçon permettait d’atteindre les zones habitées. Rodario aperçut également plusieurs monte-charges. Les habitants s’étaient adaptés aux circonstances et en avaient tiré le meilleur parti possible.


  — On dirait que l’île peut plier et casser à tout instant, dit Rodario au comte.


  Loytan acquiesça.


  — Certes, mais ce n’est qu’une impression. La colonne sur laquelle elle repose est constituée de roche volcanique. Il n’y a aucun risque d’effondrement. (Le comte éperonna sa monture. Rodario le suivit.) Les habitants de la région ont eu de la chance : ils ont pu rester pêcheurs.


  Arrivés près du bac, les trois cavaliers mirent pied à terre. Quelques instants plus tard, le passeur sortit de sa chaumière et les rejoignit sur le ponton. Vêtu d’une longue robe bleu nuit, l’homme était musculeux. Il portait autour du cou le foulard blanc de sa guilde. De larges bracelets de cuir protégeaient ses poignets. Il reconnut immédiatement Coïra et s’inclina profondément.


  — C’est toujours un honneur de vous faire traverser, déclara-t-il en invitant la jeune femme à monter à bord du bateau.


  Comme à son habitude, il refusa d’être payé pour ses services. Coïra lui sourit.


  — Si des Orcs devaient surgir et vous interroger…


  — Je leur dirai que je ne vous ai pas vue, acheva l’homme. Et mon embarcation aura une avarie, c’est certain.


  Coïra caressa l’encolure de son cheval.


  — Ne vous mettez pas en danger. S’ils y tiennent, faites-les traverser. Mais je doute qu’ils osent mettre un pied sur l’île. Ils savent qu’ils n’ont aucune chance de me vaincre dans mon refuge.


  Rodario et Loytan suivirent la princesse en tenant leurs montures par la bride. Le passeur largua les amarres et hissa la voile. Le bac s’éloigna lentement du ponton.


  À cause du vent tournant, le bateau fit un crochet au lieu de voguer en droite ligne vers le débarcadère. Rodario découvrit à tribord un imposant mur de fer rouillé de vingt pas de large sur huit de haut. L’étrange ouvrage de métal se dressait hors des flots à une encablure de l’île.


  — À quoi sert cette construction ? Est-ce un brise-lames ?


  — Non, répondit Coïra. C’est un rideau de palplanches.


  La princesse pria le passeur de changer de cap et de faire voile vers la structure insolite.


  — Un rideau de palplanches ? Par Elria, de quoi s’agit-il ?


  — D’une cloison étanche pour étayer un puits, expliqua-t-elle. Nous allons nous y rendre avant de débarquer sur l’île. Vous pourrez apprécier un miracle de l’architecture naine. Les Cinquièmes l’ont édifiée sur la demande de mon arrière-grand-mère.


  — Un puits ? Au milieu d’un lac ? Mais quelle profondeur a-t-il ?


  Fasciné par le monument, Rodario courut à la proue du bateau.


  Lorsque le bac approcha de la cloison métallique, le comédien aperçut les runes naines gravées sur les énormes poutres emboîtées bord à bord. Algues et coquillages émaillaient la paroi de fer rouillé.


  — C’est… phénoménal, balbutia Rodario.


  — Le fond se trouve à deux cent onze pieds sous la quille du bateau, fit Coïra en souriant, amusée par l’enthousiasme enfantin de l’acteur. (Elle prit son foulard pour nouer négligemment ses cheveux flottants.) Les palplanches s’enfoncent jusqu’au sol, que l’on peut atteindre sans se mouiller. Malheureusement vous ne le verrez pas, car je ne vous emmènerai pas.


  Stupéfait, il se retourna vers la jeune femme.


  — Quoi ? Mais que faites-vous là en bas ?


  — Réfléchissez et vous trouverez la réponse tout seul. (Coïra fit signe à un garde qui était apparu au sommet du mur. Elle cria un nom que Rodario ne comprit pas.) C’est le mot de passe. Les sentinelles ont ordre de couler tout navire qui approcherait d’ici sans le connaître.


  — Il y a donc au fond du lac quelque chose de précieux pour vous… (Le comédien eut une inspiration subite.) Bien sûr ! Une source magique !


  — La dernière du Pays Sûr qui soit accessible au commun des mortels, dit Loytan. La plupart d’entre elles sont taries. Il en reste une dans le royaume des Albes et une dans les Montagnes Bleues où Lot-Ionan a établi son repaire.


  — Comme si je ne le savais pas, répliqua Rodario d’un ton acerbe.


  Le comte ricana.


  — J’en doute. Sinon vous auriez immédiatement deviné de quoi il s’agissait.


  Le bac contourna la cloison de métal, qui s’avéra former un carré, pour atteindre un petit embarcadère situé du côté opposé.


  Quatre gardes les attendaient. Ils étaient vêtus d’armures légères afin de ne pas sombrer dans les flots en cas de chute.


  Coïra et ses deux compagnons grimpèrent sur la plateforme puis entrèrent à l’intérieur de la construction métallique par une étroite porte. Un chemin de ronde faisait saillie sur toute la longueur de la cloison étanche. Aux quatre coins du carré se trouvaient des cabanes dans lesquelles les sentinelles pouvaient se retirer en cas de mauvais temps.


  Rodario remarqua que plusieurs gros câbles reliaient le curieux monument à l’île. Lorsqu’il leva les yeux vers Fierlac, le comédien aperçut un quai auquel étaient attachées des nacelles garnies de barreaux. Soldats, armes et provisions pouvaient donc être transportés par la voie des airs.


  — Il y a encore une galerie sous le chemin de ronde, annonça Loytan. La cloison est munie de sabords derrière lesquels sont positionnées des balistes. Aucun navire inconnu ne peut accoster ici sans permission.


  — Le site est parfaitement protégé, constata Rodario avec admiration.


  Le comédien se pencha prudemment au-dessus de la rambarde métallique pour regarder en contrebas.


  Le puits ressemblait à un sombre abîme. Une odeur de moisi émanait du trou insondable.


  — Ce n’est pas vraiment accueillant, fit l’acteur en s’agrippant à la balustrade. (Il se tourna vers la princesse.) N’avez-vous jamais songé à rendre cet endroit plus attrayant ?


  — Non, répondit Coïra en riant, mais ce n’est pas un lieu de villégiature. (Elle salua le capitaine des gardes qui s’était approché du petit groupe. L’officier esquissa une révérence.) Préparez la nacelle, pria-t-elle. (L’homme s’éloigna aussitôt.) Le monte-charge se trouve dans la cabane orientée vers l’est, ajouta-t-elle à l’attention de Rodario. Vous pourrez m’y attendre.


  — Cela m’intéresserait beaucoup de voir la source de mes propres yeux, avoua le comédien. Ne serait-il pas possible de vous accompagner ?


  — C’est peu spectaculaire. (Elle se dirigea vers la hutte en planches ; ses compagnons la suivirent.) Cela n’en vaut pas la peine.


  — Vous avez oublié de préciser que vous aimez vous baigner nue dans la source, objecta Loytan en observant le comédien.


  Les joues de Rodario s’empourprèrent aussitôt.


  — Nue ? Oh ! je comprends à présent pourquoi vous refusez ma compagnie. J’envie celui que vous emmènerez un jour dans ce sombre puits.


  — Pourquoi donc ? rétorqua-t-elle, gênée. Vous ne savez même pas à quoi ressemble mon corps. Le compliment me semble prématuré, vous ne trouvez pas ?


  — Non, ce n’était pas un compliment. Je ne faisais qu’allusion au mystère de la source magique…, bredouilla l’acteur.


  Coïra lui jeta un regard glacial.


  Loytan éclata de rire.


  — Vous êtes le vrai descendant de l’Incroyable Rodario, cher ami, railla-t-il. Vous savez trouver les mots qui touchent les femmes.


  — Silence ! Je ne veux plus entendre tes stupides moqueries, ordonna la princesse. C’est toi qui as commencé à me mettre dans l’embarras.


  Ils entrèrent dans la maisonnette. Au fond de la pièce se trouvait une nacelle garnie de barreaux.


  Coïra monta à l’intérieur sans dire un mot et referma la porte. Elle fit un signe de tête à l’officier de garde qui actionna un treuil ; la cage s’ébranla avant de disparaître par une trappe dans le plancher.


  — Nue, soupira Rodario en s’approchant de l’ouverture. (Il jeta un coup d’œil dans le puits et vit en contrebas la princesse en train de retirer ses vêtements.) J’aurais aimé lui servir de porte-manteau.


  — Beaucoup en rêvent, mais elle n’admire qu’un seul homme, grommela Loytan. Le poète inconnu. (Le comte se servit un verre de thé brûlant.) Voulez-vous aussi boire quelque chose pour vous réchauffer ?


  Dans les ténèbres du trou béant, le comédien crut apercevoir la peau laiteuse de Coïra luire faiblement. Il secoua la tête. Son imagination lui jouait certainement des tours.


  — Plutôt quelque chose pour me rafraîchir.


  Loytan s’esclaffa.


  — Très drôle ! Vous faites des progrès. (Le comte tendit une timbale de thé au jeune homme.) De toute manière, les jours du poète de la liberté sont comptés depuis que son identité est dévoilée. (Le visage de Loytan devint songeur.) Les Lohasbrandistes vont sans aucun doute massacrer sa famille et mettre le feu à son village d’origine.


  — Mais les suppôts du dragon ne réussiront pas à tuer l’idée de liberté, lança Rodario sans détacher son regard du puits.


  Dans les profondeurs, une lumière bleue se mit tout à coup à briller. Les parois métalliques étincelèrent de reflets changeants. L’image du corps nu de la princesse jaillit dans l’esprit de l’acteur.


  Il se détourna en soupirant.


  — Elle n’aimera jamais quelqu’un comme moi, murmura-t-il tristement.


  Loytan leva son verre.


  — Nous avons un point en commun, le baladin.


  Surpris, Rodario considéra le gentilhomme.


  — Vous êtes déjà marié, comte !


  — Naturellement, fit Loytan. Je voulais simplement vous consoler afin que vous ne vous sentiez pas trop seul. (Il but une gorgée de thé.) D’ailleurs, avez-vous de la famille ? Vous avez été vu aux côtés d’une criminelle recherchée. Ne faudrait-il pas prévenir vos proches ?


  — C’est inutile. Mes parents sont morts depuis longtemps. Hormis les autres descendants de l’Incroyable, je n’ai personne. Et je doute que le dragon donne l’ordre de tous les supprimer.


  — On ne sait jamais. Lohasbrand est très versatile. (Loytan s’assit sur une chaise.) Puis-je vous poser une question indiscrète ? Vous participez depuis huit cycles solaires au grand tournoi d’éloquence de Mifurdania et finissez toujours dernier. Pourquoi n’abandonnez-vous pas ?


  Rodario sourit d’un air pensif en tripotant sa barbiche.


  — J’ai promis à une personne de remporter au moins une fois ce tournoi. (L’acteur vida sa timbale.) Je sais ce que vous allez dire ; je vois toutefois les choses différemment. Un jour, je vous le jure, je…


  Le gentilhomme leva la main.


  — Vous l’avez déjà claironné tout à l’heure. Permettez-moi d’en douter. N’oubliez pas que vous êtes à présent recherché. Vous ne mettrez plus les pieds sur une scène.


  — Sauf pour mon exécution, rétorqua Rodario avec malice. Et personne ne me disputera la vedette.


  Il rejeta ses cheveux en arrière d’une manière théâtrale.


  — Voyez-vous ça ? s’exclama Loytan. Une étincelle de repartie. Tout n’est peut-être pas perdu. (Le comte posa les pieds sur la petite table, croisa les doigts sur sa poitrine et baissa la tête.) Je vais faire une sieste. Cela peut encore durer un moment avant que la princesse revienne. (Il ferma les yeux.) Buvez autant de thé que vous le souhaitez. Profitez-en pour réfléchir aux paroles que vous prononcerez devant la reine légitime de Weyurn lorsque vous serez présenté à elle. Contrairement à sa fille, elle tient à l’étiquette.


  Rodario posa sa timbale sur la table et retourna vers le puits. La lumière bleutée brillait toujours au fond du lac.


  Il jeta un regard vers Loytan, qui semblait s’être immédiatement endormi, puis vers les câbles qui plongeaient dans les profondeurs du puits.


  — Tu es le descendant de l’Incroyable, se dit-il à voix basse pour se donner du courage. (Il prit les gants attachés à sa ceinture et les enfila. Il retira ensuite son manteau pour se mouvoir plus librement.) Fais quelque chose qui aurait plu à ton ancêtre. Tu t’es assez ridiculisé, quoique pour la bonne cause.


  Il sauta lestement dans le trou et s’accrocha aux cordes. Avec une adresse inattendue, il se laissa glisser dans le puits.


  Par endroits, l’eau suintait le long des poutrelles de fer, mais les parois résistaient hardiment à l’énorme pression des profondeurs. Seule une épaisse couche de rouille s’était formée sur le métal. L’installation n’avait sans doute pas été prévue pour une durée aussi longue.


  Toutefois, les Cinquièmes avaient d’autres préoccupations que l’entretien de leur ouvrage. Les Nains luttaient désespérément contre le kordrion pour survivre.


  Rodario s’arrêta. Le fond se trouvait à une vingtaine de pieds en contrebas. Le sol avait été recouvert de planches pour éviter à la princesse de s’enliser dans la boue.


  Il étreignit les câbles en retenant sa respiration.


  Loytan n’avait pas menti : à l’exception du gant à crispin qu’elle portait à la main droite, Coïra était effectivement nue.


  Portée par une brume ouatée et scintillante, elle flottait à deux pieds au-dessus du plancher. Ses longs cheveux noirs ondulaient comme si la jeune femme se trouvait sous l’eau. Les paupières closes, elle souriait d’aise. Elle semblait apprécier ces énergies magiques qui la berçaient avec douceur.


  Rodario se délectait du spectacle. Il se demanda avec mélancolie s’il aurait un jour une autre chance de contempler un corps d’une telle perfection. Il trouva cependant curieux que Coïra garde son gant à manchette.


  Tout à coup, il se sentit gagné par la honte. Observer une noble dame prendre son bain de Magie était indigne d’un homme d’honneur.


  Je vais conquérir son cœur, décida-t-il en détournant les yeux. Sans attendre, il commença la pénible ascension pour remonter à la surface.


  Il se promit que, s’il devait revoir Coïra dans le plus simple appareil, elle se déshabillerait de plein gré devant lui.


  — Garde contenance, murmura-t-il. Il ne faut jamais perdre confiance.


  À cet instant, des cris retentirent au-dessus de lui. Un frisson parcourut l’échine du comédien : les gardes l’avaient pris sur le fait !


  Chapitre 6


  Le Pays Sûr,

  protectorat de l’ouest du Gauragar, Grandsacrebourg durant l’hiver du 6 491e cycle solaire


  Quatre chandeliers éclairaient chichement la cave voûtée dans laquelle s’était réunie une vingtaine d’hommes et de femmes.


  Les longues capes noires ne trahissaient ni la condition ni l’origine des individus présents. Les capuchons étaient rabattus sur les têtes afin de dissimuler les visages.


  Les insurgés se trouvaient sous la maison du bourgmestre, qui dormait deux étages au-dessus et ne voulait rien savoir de la rencontre secrète. Le courage du premier magistrat de la cité se limitait à ne pas verrouiller l’épaisse porte de fer menant à la chambre souterraine.


  Assise parmi ses compagnons, Mallénia refusait de croire aux paroles que venait de prononcer son ami Frederik.


  — Comment ? Le Troisième est toujours vivant ?


  Elle prit une longue inspiration pour se calmer. Une forte odeur de sueur mêlée de nourriture flottait dans l’air vicié. La réunion qui se tenait entre les tonneaux de choucroute, les bocaux de confitures, les jambons fumés et les futailles de viandes salées se prolongeait, car les questions à débattre étaient nombreuses.


  Frederik, un honnête boucher de Grandsacrebourg, acquiesça d’un air dépité. Âgé d’une trentaine de cycles, l’homme avait une figure étonnement candide qui contrastait avec son rude métier.


  — Oui, Mallénia. Hargorin galope toujours à la tête de l’Escadron Noir. On raconte que lui et ses cavaliers molestent les populations plus férocement que jamais. (Il sortit un parchemin de la manche de son pourpoint et le tendit à la jeune Ido.) Regardez. La récompense offerte pour votre capture a été encore augmentée.


  Mallénia examina l’affiche avec attention. Son portrait était d’une effrayante fidélité. Celui qui rapporterait sa tête recevrait mille pièces d’or. Une somme considérable en ces temps troublés.


  Frederik parcourut la petite assemblée du regard. Il retira son bonnet et se pencha vers la descendante du prince Mallen.


  — Ce que je vais vous dire ne vous plaira guère, mais nous pensons tous qu’il serait mieux pour vous de faire une pause. Vous avez piqué les Albes et leurs vassaux jusqu’au sang. Sans compter cette récompense qui…


  — Je n’ai aucune intention d’arrêter, coupa Mallénia. Ils me poursuivront sans relâche, même si je me terre dans un trou pendant plusieurs cycles.


  Elle regarda ses compagnons les uns après les autres.


  Tous paraissaient épuisés ; la peur se lisait sur beaucoup de visages. Les rebelles craignaient pour leur famille. La mort de leurs camarades près de La Tour Suspendue avait prouvé que même le meilleur des plans pouvait échouer.


  La guerrière devinait la raison pour laquelle Frederik lui avait proposé de se retirer de l’action pour quelque temps. Elle sourit.


  — Je vous remercie pour tout ce que vous avez fait lors des derniers cycles. Dorénavant, je poursuivrai la lutte seule, dit-elle d’un ton affable pour montrer à ses gens qu’elle ne leur tenait pas rigueur.


  — Non ! s’écria Frederik. Nous ne voulons pas abandonner, mais…


  Elle posa la main sur l’épaule du boucher.


  — Ce n’est pas grave. Je ne peux plus prendre sur moi de laisser d’autres personnes se mettre en danger pour ma cause.


  — Le Gauragar est notre terre, Mallénia. C’est notre devoir de combattre l’occupant. Nous sommes heureux de vous avoir à nos côtés. Si des insurgés d’Urgon étaient là, ils vous diraient la même chose.


  Zedrik se leva. Il était l’une des sentinelles qui montaient la garde aux portes de la cité. L’homme aux traits grossiers ne quittait jamais son armure.


  — Que les dieux me pardonnent, je réfléchis depuis longtemps au sens de notre combat, déclara le garde avec une mine découragée. Nous volons le tribut de l’envahisseur et tuons quelques Troisièmes par-ci par-là, pourtant le sort des habitants du Gauragar ne s’améliore pas. La population nous soutient, mais pâtit durement des actes de représailles.


  — Que proposes-tu ? répliqua Frederik. Veux-tu baisser le front jusqu’à la fin de tes jours et laisser les Albes opprimer le peuple ?


  — Il en a toujours été ainsi, soupira Zedrik. Nous ne vivons pas mal. Les Oreilles-pointues nous laissent en paix tant que nous payons les impôts qu’ils réclament.


  Mallénia suivait attentivement la dispute. Elle se voyait confirmée dans sa décision de mettre fin à l’existence du groupe de conspirateurs. Même si elle s’était trompée sur les intentions du boucher qui semblait prêt à poursuivre la lutte, d’autres hésitaient. Les risques devenaient trop grands. La peur enfantait la trahison tout autant que l’or des récompenses.


  Frederik serra les poings.


  — Es-tu vraiment si naïf, Zedrik ? Que crois-tu qu’ils feront quand nous n’aurons plus d’argent ? Ils raseront peut-être nos villes et nos villages pour satisfaire leurs abjects goûts artistiques. Avez-vous tous oublié ce qui s’est passé à Tareniabom ?


  Tareniaborn. Mallénia déglutit avec peine en songeant à la charmante cité de quarante mille habitants dévastée par l’occupant. La chef des rebelles n’avait jamais vu auparavant un spectacle aussi atroce.


  L’effroyable cauchemar avait eu lieu onze cycles plus tôt. Un seigneur albe avait décidé de transformer la ville en une gigantesque œuvre d’art.


  Personne ne savait si l’Albe était devenu fou ou si toutes les cités d’Idoslân pouvaient un jour connaître le même sort.


  — Vous étiez là-bas, Mallénia, fit le boucher. Racontez à nos camarades jusqu’où la cruauté des Oreilles-pointues peut aller.


  Toutes les têtes se tournèrent vers l’Ido.


  — J’ignore ce qui s’est passé exactement, commença-t-elle. Quand je suis arrivée, les Albes étaient déjà partis. Je me trouvais dans les environs de Tareniaborn avec un groupe de volontaires. Nous galopions sur une colline avoisinante lorsque nous avons découvert par hasard l’horrible tableau. (Tandis qu’elle parlait, elle sentit son ventre se nouer.) Nous avons vu d’étranges motifs tracés dans la neige autour du mur d’enceinte. La ville entière était recouverte d’une couche de sang givré. Cela dépassait toute imagination. Sur la place du marché, les bourreaux avaient élevé une sorte d’arbre colossal à l’aide de tiges d’argent et de câbles sur lesquels étaient embrochés les cœurs des citadins. Ceux des adultes ornaient le tronc, ceux des enfants les branches. Sur cette funeste ramure étaient accrochées les têtes des nouveau-nés en guise de fruits.


  Mallénia se tut, terrassée par l’émotion. Une foule de détails affreux lui revenaient à l’esprit. Elle éprouva un profond malaise en revoyant les scalps des victimes censés représenter le feuillage de l’arbre stylisé.


  La guerrière parcourut son auditoire du regard. L’effroi était gravé dans les yeux des hommes et des femmes qui l’entouraient.


  — Estimez-vous heureux de n’avoir jamais été témoins de telles abominations, reprit-elle à voix basse. Dans les champs autour de la cité, les envahisseurs avaient démembré les cadavres et utilisé les ossements pour constituer une immense figure dont Tareniaborn formait le centre. Ces symboles étaient peut-être dédiés à leurs dieux, je n’en sais rien, mais cette vision saisissante nous plongea malgré nous dans une macabre contemplation. Les os s’imbriquaient parfaitement ; on aurait presque pu croire qu’ils avaient été créés pour former ces runes. (La jeune femme considéra Zedrik.) Pour rehausser le tout, les Albes avaient semé çà et là les viscères des morts…


  Le garde bondit vers la porte pour aller vomir dehors son épouvante. Deux autres insurgés l’imitèrent.


  Pâle comme un linge, Frederik avait toutefois conservé son sang-froid.


  — Et vous voulez abandonner le combat ? lança-t-il à la cantonade. Si les Albes décident de faire de Grandsacrebourg une œuvre d’art, vous mourrez avec le remords d’avoir été trop lâches pour empêcher cela !


  La colère déformait ses traits et faisait ressortir les veines saillantes qui couraient sur son front.


  — Que pouvons-nous faire ? cria Zedrik en descendant l’escalier de la cave pour reprendre place parmi ses compagnons. (Il s’essuya la bouche d’un revers de main. Ses bottes étaient souillées de vomissures.) Déclarer la guerre aux Albes et aux Troisièmes ? Il faudrait auparavant tuer de nos propres mains tous nos proches avant qu’ils soient exécutés par les occupants. (Il ricana.) Personne ne nous viendra en aide, Frederik. Les dieux semblent nous avoir délaissés.


  — Les dieux viendraient immédiatement à notre secours si nous osions nous insurger contre l’ennemi ! rétorqua Frederik avec véhémence.


  Mallénia posa la main sur le bras du boucher pour tempérer son ardeur combative.


  — Je comprends vos inquiétudes, annonça-t-elle, et je vais suivre les conseils de Frederik en disparaissant quelque temps. (Un murmure d’étonnement se fit entendre dans l’assemblée.) Je vous ferai savoir quand nous reprendrons la lutte. D’ici là, restez près de vos familles et ne vous faites pas remarquer. J’ai besoin de vous vivants. (Elle se leva lentement.) Patience, mes amis. Un jour, le peuple prendra les armes contre les Albes. Mais ce jour n’est pas encore arrivé. Lorsque le moment propice sera venu, les trois royaumes humains seront prêts. (Elle dégaina son épée et la leva vivement.) Pour le Gauragar, l’Urgon et l’Idoslân ! Pour la liberté !


  Les compagnons reprirent en chœur la devise de ralliement.


  À cet instant, les bougies des chandeliers s’éteignirent brusquement.


  Dans l’obscurité, plusieurs insurgés poussèrent des cris de surprise. Mallénia entendit deux d’entre eux tirer leur arme de leur fourreau.


  Elle se baissa et posa la main gauche sur le pommeau de sa seconde épée. En fouillant les ténèbres du regard, elle réfléchit fébrilement aux éventuels assaillants : s’agissait-il de Porteur-de-Mort et ses Convoiteurs, de chasseurs de primes ou des Dsòn Aklán ?


  Elle prit conscience qu’aucun courant d’air n’avait traversé la cave pour souffler les chandelles. Était-ce de la Magie ? Ce genre de sortilège était typique des Albes. Ses cheveux se dressèrent sur sa tête. M’ont-ils retrouvée ?


  Tout à coup, la lourde porte de métal s’ouvrit en grinçant. Une faible lumière émanant des fenêtres de la maison voisine perça l’obscurité de la pièce souterraine.


  Armé d’une grande épée, un être élancé se tenait sur le seuil. Les conjurés remarquèrent aussitôt les deux oreilles droites et pointues qui émergeaient de la longue chevelure. La vision les paralysa. Tous savaient qu’ils ne ressortiraient pas vivants de la cave.


  Derrière l’Albe, ils aperçurent le bourgmestre. Son visage cireux tressaillait de peur.


  — Regardez qui voilà : les rebelles ! dit le guerrier vêtu de noir. (Sa voix était d’une douceur caressante.) Tu avais raison, monsieur le maire. Ils se sont introduits chez toi pour voler des provisions de bouche. (L’inconnu semblait croire les mensonges du traître. Il détacha une bourse de son ceinturon et la jeta par-dessus son épaule. L’aumônière retomba dans la neige devant les pieds de l’Humain.) Tiens. Ta rétribution.


  — Pitié, seigneur ! gémit tout à coup Zedrik. Ne faites pas de mal à nos familles ! Elles ne savent rien de nos activités secrètes ! (Le garde tomba à genoux devant l’escalier menant à la seule issue de la pièce voûtée.) Épargnez-les !


  L’Albe descendit deux marches. À contre-jour, ses traits étaient indistincts. Parmi les insurgés, personne n’avait osé bouger pour rallumer les bougies.


  — Et quelles sont ces activités secrètes ? Si vous passez aux aveux, je serai indulgent à l’égard de vos proches. (Il leva son épée et posa la lame comme un nourrisson sur son bras gauche.) Parle, Humain.


  Zedrik sanglota.


  — Nous nous sommes rendus coupables de…


  — De lutter pour la libération du Gauragar ! coupa Mallénia en se levant. De vouloir bouter les Albes, les Troisièmes et tous leurs vassaux hors du royaume !


  — Non ! cria Zedrik. Taisez-vous ! Vous ne savez pas ce qu’il…


  — Je connais ses intentions. Il ne se contente pas de me donner la chasse, il veut éliminer toute la lignée des Ido. (Elle dégaina sa seconde épée.) Regardez-le, fit-elle à ses compagnons. Il s’amuse avec nous. Il n’a aucunement l’intention d’épargner vos familles. Le seul moyen de sauver vos proches est de le tuer avant qu’il apprenne vos noms et les transmette à ses congénères.


  La jeune femme se mit en garde.


  L’Albe tourna la tête vers elle.


  — Mallénia ! Je mentirais si je disais que je ne m’attendais pas à te voir ici. (Il sortit de son manteau un parchemin roulé et le jeta aux pieds de la chef des insurgés.) Cela t’appartient, me semble-t-il.


  Elle reconnut immédiatement le rouleau de vélin. Elle avait adressé un message à Hindrek, son cousin au troisième degré, pour l’avertir des sombres desseins des Dsòn Aklán.


  Le parchemin volé ne laissait planer aucun doute sur ce qui était arrivé au garde forestier et à sa famille.


  — Vous êtes des monstres qui méritent mille fois la mort, articula-t-elle, furieuse.


  — C’est pourtant nous qui donnons la mort au lieu de la recevoir. Amusant, non ? (L’Albe fît un geste de la main et les bougies se rallumèrent.) Je vous écoute depuis un certain temps et j’ai eu le bonheur d’entendre ton touchant récit sur Tareniaborn. (Il parlait d’un ton badin, comme s’il discutait avec des amis. À la lueur des flammes étincela l’armure à lamelles qu’il portait sous son pardessus.) Ta narration m’a rempli de fierté car, moi, Tirîgon, suis le créateur de cette œuvre d’art qui t’a tant impressionnée. (Il esquissa une révérence.) C’était un plaisir et un honneur d’élever la cité au-dessus du vulgaire et de délivrer ses habitants de leurs soucis terrestres. Tareniaborn est restée gravée dans la mémoire des Albes. Par cette composition, j’ai prouvé que les Humains pouvaient finalement servir à quelque chose.


  L’effroi qui avait saisi les insurgés était palpable.


  L’Albe sourit.


  — Le fossé qui sépare nos deux peuples est infranchissable, poursuivit-il. Je l’ai souvent remarqué : vous n’êtes pas en mesure de tuer pour autre chose que la liberté, l’or ou le pouvoir. Nous en sommes capables. L’art et la mort forment un tout, l’éphémère va de pair avec le sublime. (Tirîgon promena son regard sur la petite assemblée.) Je devine dans vos corps hideux quelques os charmants avec lesquels je pourrais créer une belle sculpture.


  Mallénia était à bout de nerfs. Elle s’élança en brandissant ses épées.


  Son adversaire se mit à rire joyeusement.


  — Quelle fougue ! J’apprécie la bravoure. En témoignage de ma reconnaissance, je ferai de tes os une œuvre spéciale.


  Il prit son espadon à deux mains et le tendit à l’horizontale. La lame de cinq pieds avait une portée phénoménale sur un champ de bataille. Mais entre les tonneaux et les étagères de la cave, elle pouvait désavantager son porteur. C’était du moins ce qu’espérait Mallénia.


  Frederik dégaina son couperet et suivit la guerrière.


  — Faites attention ! cria la jeu ne femme à ses compagnons. Ce sont des triplés. Deux Albes se cachent encore dans les parages.


  Elle frappa de taille avec une épée et d’estoc avec l’autre.


  Possédant des facultés dont la rebelle ne pouvait que rêver, son ennemi se mouvait avec une rapidité fulgurante.


  Tirîgon bondit brusquement sur le mur et utilisa son élan pour faire quelques pas sur le plafond. Après cette acrobatie exécutée sans effort malgré le poids de son armure, il retomba avec souplesse derrière Frederik et plongea son arme dans la nuque de ce dernier. La lame ressortit par la bouche béante du boucher.


  — Bel assaut, Mallénia, railla l’Albe. Si ton ami n’avait pas couvert tes arrières, tu serais déjà morte.


  D’un geste désinvolte, il leva le bras et le tranchant étonnamment aiguisé de son espadon fendit le crâne de Frederik de bas en haut, Sang et matière cérébrale jaillirent de la blessure. Le jeune homme s’écroula dans l’escalier en lâchant son couperet.


  Mallénia fit volte-face et contre-attaqua aussitôt. L’une de ses armes visait la tête de l’Albe, l’autre sa poitrine. Mais le guerrier ne se trouvait plus là où elle le croyait.


  L’insurgée sentit un courant d’air frôler ses cheveux blonds tandis que ses épées frappaient dans le vide. Elle reçut un violent coup dans le dos qui la projeta contre un tonneau de choucroute. Elle heurta le fût, puis roula contre un saloir de viande. Elle se retourna vivement et croisa ses lames pour parer l’assaut qu’elle savait imminent.


  Un battement de cils plus tard, l’espadon de son adversaire s’abattit sur elle. Les fers se choquèrent avec fracas. La rebelle vit la pointe tranchante s’arrêter à deux doigts de son visage.


  Avec un grognement de fureur, elle repoussa l’épée colossale et assena un coup de pied dans l’abdomen de Tirîgon. Légèrement déséquilibré, l’Albe recula d’un pas.


  Il fit un moulinet en riant avant de reprendre son arme à deux mains. Mallénia se releva et s’éloigna du tonnelet. Elle voulait se placer devant un mur, car son ennemi était beaucoup trop rapide.


  Elle ne se faisait pourtant aucune illusion ; l’Albe jouait avec elle.


  Les autres conjurés s’étaient écartés et suivaient le duel inégal avec stupeur.


  — Suis-je entré dans une cave remplie de lâches ? lança Tirîgon. Je suis seul contre une vingtaine de combattants ! Mallénia vous l’a déjà dit : si vous ne me tuez pas, vos familles périront. Malgré cela, vous préférez bayer aux corneilles ? (Il fit un clin d’œil à la chef des insurgés.) En hommage à ta vaillance, je prendrai ta vie en dernier. Regarde et apprends. Tu en auras besoin.


  Il fit deux pas en avant, sauta sur le bord d’un baquet et se projeta dans les airs.


  Prenant appui sur un mur, il s’élança la tête en bas et réussit la prouesse de traverser la pièce souterraine en courant sur le plafond voûté. Ce faisant, il exécuta d’étranges mouvements avec son épée. La lame acérée se fraya un chemin parmi les insurgés qui se tenaient au-dessous de l’Albe. De hautes gerbes de sang giclèrent des profondes entailles pendant que des hurlements déchirants s’élevaient.


  Tirîgon retomba avec grâce sur une barrique de vin. Il contempla son œuvre d’un regard satisfait. Plus de la moitié des rebelles gisaient sur le sol, morts. Le guerrier n’assenait que des coups fatals.


  — Tout l’art consiste à ne pas détériorer les os qui pourraient m’être utiles, expliqua-t-il aux rescapés. (Il brandit son espadon ensanglanté.) Maintenant que vous connaissez le sort qui vous attend, êtes-vous prêts à vous défendre ?


  Trois femmes se ruèrent vers la porte pour s’enfuir. Elles s’arrêtèrent brusquement au pied de l’escalier.


  Deux autres Albes se tenaient sur le seuil et suivaient le spectacle en souriant. Les Dsòn Aklán étaient réunis.


  Tirîgon bondit devant les survivants, qui dégainèrent enfin leurs armes.


  — Il aura fallu longuement insister, commenta-t-il. Je vous fais une offre alléchante : infligez-moi une égratignure, et vos familles resteront en vie. (Il rengaina son espadon dans son fourreau dorsal.) Car vous ne pourrez pas me tuer, ajouta-t-il avec arrogance. (Il tendit les bras en dévisageant les insurgés.) Qu’attendez-vous ?


  Mallénia observa les deux Albes qui patientaient en haut de l’escalier. Immobiles, ils ne semblaient pas décidés à intervenir. La sœur de Tirîgon tourna soudain la tête vers la jeune femme.


  Une lueur de curiosité flamboya dans ses yeux sombres. Elle voulut descendre dans la cave, mais son frère la retint. Son regard resta cependant rivé sur l’Ido.


  Mallénia ignorait pourquoi elle éveillait un tel intérêt chez les cruels triplés. Troublée, elle s’ébroua pour sortir de cet état d’engourdissement, enjamba les cadavres et se rapprocha de ses compagnons.


  Elle voulait mourir auprès de ceux qui s’étaient ardemment battus pour leur royaume. Si elle parvenait à égratigner l’adversaire, leurs familles seraient sauvées.


  Un sourire aux lèvres, Tirîgon attendait tranquillement que les Humains ouvrent le combat.


  Uwo, un homme de très petite taille, s’avança. L’unique poissonnier de Grandsacrebourg brandit son sabre et porta une botte.


  L’Albe para le coup avec son brassard de tionium. Sous le choc, la lame explosa en trois morceaux. Le guerrier saisit au vol deux éclats. Il lança le premier sur Uwo qui, atteint en pleine poitrine, s’effondra.


  Le second fragment se ficha dans la gorge de l’un des insurgés qui avait bondi en avant. L’homme tomba à genoux en gargouillant. Il tenta vainement de boucher la plaie béante avec ses doigts.


  Animés par l’énergie du désespoir, les conjurés se jetèrent tous ensemble à l’assaut. Tirîgon se déplaçait avec grâce et précision. Il prit un malin plaisir à esquiver et à détourner les attaques ; les assaillants se transpercèrent mutuellement sans le vouloir.


  Après quelques minutes de combat, Mallénia et Arnfried, un robuste forgeron, étaient les deux seuls rescapés. Les autres gisaient sur le sol de terre battue, morts ou agonisants.


  Le vigoureux artisan avec sa longue barbe et ses muscles puissants était blessé à l’épaule droite. Écumant de colère, il étreignait le manche de son poignard.


  Tirîgon contempla les éclaboussures rouges qui avaient giclé sur les pièces de son armure.


  — C’est regrettable, fit-il en grimaçant. Une fois coagulé dans les ciselures, le sang est difficile à nettoyer.


  Arnfried se jeta sur l’Albe pour le surprendre. Frappant avec son poignard, il tenta en même temps d’assener un coup de poing. Mallénia s’élança également pour gêner leur ennemi dans ses parades.


  Le svelte adversaire évita la lame avant de bloquer le poing qui fusait vers son visage avec la main droite. Il avait toutefois sous-estimé la force du forgeron. Déséquilibré, il fit un pas en arrière et heurta un tonneau.


  Arnfried en profita pour envoyer son genou dans les côtes de Tirîgon. La sœur de l’Albe hurla un avertissement dans sa langue. Elle paraissait inquiète.


  Mallénia frappa d’estoc avec son épée gauche. Le guerrier esquiva de justesse ; la pointe fendit le fût. Le vin gicla sur les combattants et se répandit sur la terre battue.


  — Bravo ! s’exclama Tirîgon en parant une nouvelle attaque d’Arnfried.


  Un cliquetis retentit et deux lames aiguisées saillirent des brassards de tionium. D’un geste rapide, l’Albe entailla la poitrine du forgeron. L’artisan recula, glissa sur le sol devenu boueux et s’écroula. Son adversaire sauta aussitôt sur lui et lui fracassa la cage thoracique d’un violent coup de coude sur le plexus. Les os transpercèrent les poumons. Arnfried poussa un long râle en se roulant dans la terre détrempée.


  Sans hésiter, Mallénia se précipita sur Tirîgon pour le renverser.


  Du coin de l’œil, l’Albe avait vu la rebelle approcher. Il voulut bondir pour se mettre hors de portée, mais fut aussi victime de la mare vineuse ; son pied droit glissa. Tandis qu’il tentait de retrouver son équilibre, il heurta un baril de viande séchée.


  Sa sœur cria.


  Mallénia lança ses deux épées sur le guerrier à terre. L’une visait la tête, l’autre le bas-ventre. Elle espérait que son ennemi ne serait pas en mesure de parer les deux projectiles.


  Tirîgon leva ses brassards pour se protéger. La première arme rebondit sur le tionium et vola dans un coin de la cave, la seconde éclata en percutant la pièce d’armure.


  L’Albe émit pourtant un gémissement de douleur.


  La chef des insurgés n’en croyait pas ses yeux : un long fragment de lame avait transpercé la joue gauche du guerrier et clouait celui-ci à la futaille. La blessure n’était pas mortelle, mais certainement douloureuse. Et elle ruinait la beauté parfaite de la créature.


  La rebelle entendit des pas derrière elle. Deux épées sortirent de leur fourreau.


  Tirîgon fit un geste de la main et articula lentement quelques mots dans la sombre langue de son peuple.


  — Tu as promis d’épargner les familles de mes compagnons, lui dit Mallénia. (Elle n’avait pas besoin de se retourner pour savoir que la sœur de son adversaire se tenait derrière elle et la menaçait de son arme.) Tiendras-tu parole ?


  L’Albe acquiesça.


  — Et je pourrai donc quitter vivante cette cave ? demanda Mallénia en serrant la poignée de sa dague.


  — Pas question ! répondit une voix féminine dans le dos de l’insurgée.


  Tirîgon hocha légèrement la tête pour donner son consentement.


  — Tu disais que nous ne réussirions jamais à te tuer, murmura Mallénia. (Elle se pencha et coupa une mèche de cheveux noirs.) C’est en souvenir de ma victoire sur ton arrogance.


  Le guerrier blessé lui décocha un regard assassin.


  — N’abuse pas de notre bonté, dernière descendante des Ido, déclara le troisième Albe. Tu vas pouvoir sortir d’ici vivante. Les familles des conjurés ne seront pas inquiétées. Dans un premier temps. Nous ignorons quelle sera la réaction d’Aiphatòn quand il apprendra ce qui s’est passé dans cette pièce.


  — Notre empereur sera prévenu sous peu, ajouta sa sœur avec délectation.


  Furieuse, Mallénia fit volte-face. Les deux Albes se tenaient à trois pas d’elle et pointaient leurs épées.


  — J’aurais dû me douter que vous essaieriez de trouver une faille dans notre accord.


  — J’en précise seulement les termes. (L’Albe qui ressemblait comme deux gouttes d’eau à Tirîgon pencha la tête.) Si je cherchais une faille, je pourrais dire que mon frère s’est blessé lui-même et que tu n’es pas l’auteur de ce miracle. (Il fit un signe en direction de sa sœur.) Firûsha serait très heureuse que nous arrivions à cette conclusion. Tu devrais profiter de notre débat pour atteindre saine et sauve la porte de la cave.


  Il s’écarta pour laisser le passage à la rebelle.


  Mallénia n’hésita pas. Elle s’empressa de sortir de la pièce où flottait une répugnante odeur de sang, de viscères, de vin et de viande salée.


  Sans s’arrêter, elle empoigna la petite arbalète à main glissée dans l’étui dorsal de son baudrier, puis la rechargea en montant les escaliers. Arrivée sur le seuil, elle se retourna et tira sur le guerrier à terre.


  Le carreau fendit l’air en sifflant et se planta dans la gorge de Tirîgon.


  La rebelle poussa un juron. Elle avait visé la tête, mais ses doigts avaient tremblé. Malgré tout, avec un peu de chance et le concours des dieux, l’Albe ne se remettrait peut-être pas de cette blessure.


  Elle se hâta de refermer la lourde porte de fer derrière elle. La clé était toujours sur la serrure, le bourgmestre avait heureusement oublié de la reprendre. La jeune femme poussa un soupir de soulagement en verrouillant l’huis. Ce hasard providentiel lui permettrait de prendre un peu d’avance. Elle en aurait bien besoin !


  Les Dsòn Aklán la poursuivraient. Ce qui épargnerait dans un premier temps les familles des conjurés. Il faudrait ensuite trouver une solution pour les prévenir.


  Mallénia regarda autour d’elle et vit, non loin de là, les montures des triplés. Devrais-je tenter ma chance ?


  Aucun Humain n’avait jamais osé enfourcher un Démon de la Nuit. Ou les audacieux qui s’y étaient frottés étaient morts avant de pouvoir raconter leur expérience.


  Mallénia savait que c’était l’unique moyen d’échapper à la cruelle fratrie. Les chevaux traditionnels étaient bien moins rapides que les légendaires licornes mutilées.


  — Voyons si je parviens à vous tromper, murmura-t-elle.


  Elle s’approcha des moreaux en tendant la mèche de cheveux de Tirîgon. Elle observa les naseaux des animaux. L’un d’entre eux tourna la tête en reconnaissant l’odeur de son maître.


  Avec la touffe, elle caressa le museau de la bête.


  — Sens-tu ? Tirîgon m’a autorisée à te monter, dit-elle d’une voix douce en faisant lentement le tour du noir destrier aux yeux de feu.


  Elle chaussa l’étrier et se mit en selle.


  Le Démon de la Nuit se cabra aussitôt et poussa d’effroyables hennissements. Les sabots frappèrent les pavés en jetant des étincelles.


  Mallénia s’accrocha à la crinière pour ne pas être désarçonnée. La bête chercha à mordre sa cavalière importune, mais la rebelle ne se laissa pas faire. Elle pressa durement les flancs du moreau.


  — Si tu ne veux pas obéir, je vais me fâcher, cria-t-elle en frappant avec le pommeau de sa dague la marque blanche sur le front de l’animal.


  Le destrier partit au galop dans les ruelles obscures.


  Mallénia saisit les rênes. Elle dut employer toute sa force pour diriger le Démon de la Nuit. Un cheval ordinaire aurait eu la bouche déchirée par le mors, mais la bête semblait habituée à être guidée avec autant de violence. La cavalière et sa monture filèrent vers la porte de la cité. Ils n’eurent même pas à ralentir, car les sentinelles avaient déjà ouvert les battants. On l’avait prise pour une Albe.


  Dans un grondement de tonnerre, l’insurgée quitta Grandsacrebourg à toute allure et s’engagea sur la route menant vers l’ouest.


  L’Outre-Pays,

  74 milles au sud-ouest du Gouffre Noir,

  durant l’hiver du 6 491e cycle solaire


  Tungdil et Furibard galopaient côte à côte. Mille après mille, les deux guerriers approchaient de la forteresse des Quatrièmes, par laquelle ils accéderaient au Pays Sûr.


  Dans la place forte devait se tenir une assemblée réunissant les derniers souverains nains. Avant leur départ, Boïndil avaient expédié des estafettes pour prévenir les intéressés.


  Le jumeau montait un poney brun tacheté de blanc. Reliée par une longe, une seconde bête lourdement chargée de provisions le suivait. Tungdil chevauchait un Befún, la monture traditionnelle des Ubarius.


  L’animal était d’une laideur monstrueuse. Pourvu d’une courte queue et d’un museau aplati, il ressemblait à un Orc marchant à quatre pattes. Musculeux, son corps grisâtre était aussi gros que celui d’un cheval. Les membres antérieurs étaient pourvus de larges mains à trois doigts, recouvertes de corne, avec lesquelles il pouvait saisir des objets.


  Furibard contempla l’étrange selle sans étriers fixée sur le dos de la créature. Ayant la forme d’un dais, elle était munie d’un haut dossier incurvé. Le Second savait que cette construction permettait au cavalier de ne pas être désarçonné lors d’un combat, car les Befúns avaient l’habitude de se dresser sur leurs pattes de derrière pour attaquer l’adversaire avec leurs griffes.


  Le contraste entre les deux compagnons ne se limitait pas à leurs montures.


  Boïndil incarnait à merveille l’image du Nain clanique tel qu’il était décrit dans les innombrables légendes vantant les glorieux exploits du petit peuple. La grande époque était cependant révolue ; les Enfants du Forgeron avaient perdu lors des deux cents derniers cycles la plupart des batailles décisives contre les Albes, Lot-Ionan et Lohasbrand. Restait malgré tout le respect.


  Avec son imposante barbe tressée, le Second avait un visage typiquement nain, couvert de rides de toutes tailles. Sous un manteau de fourrure marron clair, il portait une cotte de mailles renforcée de plaques d’acier. Fredonnant une mélodie, il tirait avec délice sur sa pipe. Son bec-de-corbin était glissé dans l’arçon de sa selle.


  Dans son armure noire, Tungdil ressemblait au contraire à un Albe courtaud. Le Befún et la Saigneuse – l’ancienne épée reforgée d’un seigneur albe – accentuaient son apparence sinistre. N’importe quel membre de la tribu des Troisièmes, les haïsseurs de Nains, se serait respectueusement incliné devant lui parce qu’il paraissait être l’un des leurs.


  De telles pensées hantaient l’esprit de Boïndil. Il les repoussait volontiers, préférant ne pas réfléchir trop longuement à la métamorphose de son ami.


  Il souffla du coin des lèvres une bouffée de tabac, puis sortit de son manteau une outre d’eau. Afin que le précieux liquide ne gèle pas, le jumeau portait le récipient contre son corps.


  — Te souviens-tu du chemin ? demanda-t-il à Tungdil en avalant une gorgée. Je me fie plus à mon poney qu’à mes souvenirs. Il a un meilleur sens de l’orientation que moi. Voilà plus de cent cinquante cycles que je ne me suis pas aventuré dans cette région.


  Tungdil éclata de rire.


  — Que devrais-je dire ? Mon dernier passage remonte à deux cent cinquante cycles. (Il balaya le paysage du regard.) Non, je n’ai aucun repère. Sans le sentier que nous suivons, je serais déjà perdu.


  Les deux compagnons se turent de nouveau.


  Le claquement des sabots sur les rochers résonnait entre les versants des montagnes. Une brise capricieuse soulevait de minces tourbillons de neige qui réduisaient la vue.


  Quelques minutes plus tard, Boïndil se tourna de nouveau vers son compagnon.


  — N’as-tu aucune question à me poser ? fit-il en essayant de former un rond de fumée.


  Tungdil continuait à regarder droit devant lui lorsqu’il ouvrir la bouche :


  — Je réfléchis encore à ce que tu m’as raconté l’autre jour à propos de Lot-Ionan le Patient. Que lui est-il arrivé ? Est-ce la Magie qui l’a transformé de la sorte ? (Il poussa un soupir.) J’aimerais tant me remémorer une foule de détails pour te prouver que je suis bien ton vieil ami. (Il caressa la longue cicatrice qui barrait son front.) Cette blessure a sans doute effacé de nombreux souvenirs de ma mémoire. Elle m’a été infligée par mon maître. Par miracle, j’ai survécu, mais maintes images de mon passé se sont volatilisées. C’est la seule explication que je puisse t’offrir.


  Furibard observa la balafre.


  — J’ai entendu dire que certains perdaient la raison après un choc à la tête. Des pertes de mémoire sont encore le moindre mal. J’aurais pu m’en douter…


  — Mais les esprits pessimistes qui peuplent ton entourage ont influencé ton jugement, acheva Tungdil. Tu crains que je ne sois pas celui je prétends être.


  Le guerrier s’abîma dans une profonde méditation.


  Furibard décida de ne pas le déranger. Il attendrait le moment propice pour interroger son compagnon sur ce mystérieux maître.


  — Je me souviens ! s’écria soudain Tungdil. La dernière fois que j’ai vu Lot-Ionan, il avait été gravement brûlé à la main… par l’artefact du Gouffre !


  — Très bien, l’érudit ! se réjouit Boïndil. Tu fais des progrès ! Effectivement, le Mage a été blessé. La brûlure s’est cicatrisée, mais la peau est restée noire. (Il grimaça.) Nous aurions dû nous méfier jadis. L’artefact a violemment rejeté Lot-Ionan parce qu’il n’avait pas le cœur pur. (Irrité, il serra les poings. Il aurait aimé rencontrer une horde d’Orcs pour passer sur eux sa colère. Depuis longtemps, il se reprochait de ne pas avoir réagi plus tôt.) Si nous l’avions enfermé tout de suite, la tribu des Seconds n’aurait pas été anéantie.


  — Il a initié Goda à la Magie ?


  Furibard hocha la tête.


  — Elle a été sa famula durant dix cycles. Puis elle a senti que quelque chose clochait avec l’artefact. Lorsqu’elle voulait puiser de nouvelles forces, le contact avec la sphère lumineuse était de plus en plus douloureux. Elle a rapidement compris que sa pureté de cœur était menacée.


  Tungdil rajusta son cache-œil doré. Les rayons du soleil se reflétaient sur le métal poli.


  — La transformation de Lot-Ionan n’a donc pas été soudaine ?


  Boïndil dévisagea brusquement son ami. A-t-il toujours porté un cache-œil à droite ? N’a-t-il pas perdu l’œil gauche dans les grottes de Toboribor ? Irrésolu, il se ressaisit pour ne pas éveiller l’attention de son compagnon.


  — Dans une certaine mesure, répondit le jumeau. Jusqu’à ce qu’il commence à enseigner d’étranges formules magiques qui paraissaient cruelles à Goda. Quand elle a refusé de poursuivre son initiation, il est devenu furieux et a bouclé ses malles. Quelque temps après, nous avons reçu plusieurs lettres dans lesquelles il priait Goda de le rejoindre au Pays Sûr. Elle a refusé, car elle était la seule gardienne de l’artefact. Le dernier message du Mage fourmillait de menaces insolentes. Pour nous, c’était la confirmation que nous avions pris la bonne décision.


  (Il aperçut à flanc de montagne un refuge où les voyageurs pouvaient passer la nuit et s’abriter en cas de mauvais temps.) Regarde, une hutte. Nous pourrons dormir au chaud.


  — Et le Pays Sûr a laissé Lot-Ionan conquérir le royaume des Seconds sans intervenir ? poursuivit Tungdil, ignorant la remarque de son ami.


  — Que pouvaient faire rois et reines contre un tel adversaire, l’érudit ? Après ta disparition, il est devenu de plus en plus puissant, comme s’il réunissait en lui les facultés de deux Mages. (Furibard secoua la tête.) Il a asservi la montagne pour exterminer les Nains.


  — Qu’entends-tu par là ? Il a fait ébouler les parois des galeries ?


  — Oui, l’érudit. Il a provoqué plusieurs tremblements de terre, puis fait remonter l’eau des puits pour engloutir salles et couloirs. Des milliers de Seconds ont péri noyés ou écrasés par la roche. Il a ensuite attendu les rescapés devant la forteresse d’Ogremort et les a achevés à coups de sortilèges. (Des larmes de dépit jaillirent des paupières du jumeau. Elles roulèrent sur ses joues avant de geler sur l’épaisse barbe grisonnante.) Seules quelques dizaines de Seconds ont réchappé au massacre. Ils se sont réfugiés chez les Affranchis.


  Tungdil fronça les sourcils.


  — Cela ne ressemble pas du tout à mon père adoptif, dit-il d’un air pensif. Sans vouloir mettre tes paroles en doute, je me demande ce qui a bien pu corrompre son cœur. La source de Weyurn grâce à laquelle nous l’avons jadis ramené à la vie ?


  Boïndil essuya ses larmes d’un revers de main.


  — Personne ne le sait. Tu es le seul à avoir le courage de l’affronter, hormis Aiphatòn, l’empereur des Albes.


  — La Porte Haute est-elle toujours ouverte ?


  — Lot-Ionan l’a refermée après l’invasion des Albes du Sud. (Boïndil se tourna vers son compagnon.) Ton plan est-il toujours le même ou as-tu trouvé une meilleure idée pour le soumettre à notre volonté ?


  Tungdil ne répondit pas. Son œil était rivé sur la hutte.


  — Nous sommes attendus, murmura-t-il. Mais nos hôtes n’ont pas eu la gentillesse d’allumer un feu.


  Le visage de Furibard s’éclaira.


  — Formidable ! s’exclama-t-il avec enthousiasme. Tu crois que des bandits de grands chemins sont à l’affût dans la cabane ?


  Il se demanda avec étonnement comment Tungdil avait pu découvrir la présence des voleurs. Le vent soufflait dans leur dos et aucune trace n’était visible dans la neige. Il n’avait pas perçu le moindre bruit suspect. Après une courte réflexion, il imputa cette troublante acuité à la longue expérience guerrière de son ami. Comme il s’apprêtait à dégainer son bec-de-corbin, Tungdil l’arrêta d’un geste.


  — J’ignore combien ils sont. Faisons comme si nous n’avions rien remarqué, proposa le Nain à l’armure de tionium. Laissons-les croire que nous sommes des proies faciles.


  — Tu as raison, acquiesça Boïndil. S’ils ont des arbalètes, ils pourraient nous jeter bas. (Le Second lâcha lentement la poignée de son arme.) J’espère que ce refuge grouille de malandrins ! Nous allons enfin nous amuser !


  — Je doute que nos hôtes se réjouissent longtemps d’avoir croisé notre chemin. (Tungdil caressa l’encolure de son Befún.) Tu veux parier ?


  — Je ne préfère pas, l’érudit, murmura le jumeau en souriant.


  Chapitre 7


  L’Outre-Pays,

  76 milles au sud-ouest du Gouffre Noir,

  durant l’hiver du 6 491e cycle solaire


  Les deux Nains trottaient vers le refuge austère qui paraissait inhabité.


  Perplexe, Boïndil se trémoussait nerveusement sur sa selle. Il tourna la tête vers son compagnon. D’où celui-ci tirait-il la certitude que des êtres malveillants les attendaient dans la cabane ?


  Ils étaient arrivés à une trentaine de pas de l’entrée. L’endroit semblait désert.


  — Es-tu sûr de toi, l’érudit ? demanda le jumeau en riant pour tromper d’éventuels guetteurs et faire croire qu’il racontait une plaisanterie.


  Tandis qu’il regardait son ami, il remarqua que deux runes de l’armure noire s’étaient mises à flamboyer.


  Un sourire se dessina sur les lèvres de Tungdil.


  — Tu vas bientôt comprendre. Tiens-toi prêt.


  — Ce ne sont peut-être que des voyageurs inoffensifs ?


  — Qui restent cloîtrés dans le froid depuis plusieurs jours ? répliqua Tungdil.


  Furibard ne sut que répondre.


  Les deux guerriers arrêtèrent leurs montures près de la hutte silencieuse, puis mirent pied à terre.


  — Que fait-on à présent ? s’enquit Boïndil à voix basse en attachant les rênes de son poney au gros anneau de métal fixé dans le mur du refuge. Attaquons-nous ?


  — Non, répondit posément Tungdil en tirant la Saigneuse hors de son fourreau. Tu frappes à la porte. (Il fit un clin d’œil avant de tapoter l’arme du Second.) Avec ton fidèle bec-de-corbin.


  — Ah ! voilà enfin un langage qui me parle !


  Furibard posa délicatement sa pipe dans la neige afin de ne pas l’abîmer lors du combat. Il dégaina ensuite son marteau de guerre et assena un violent coup sur la porte. Sous le choc, l’huis sortit de ses gonds et tomba avec fracas sur le sol.


  Le jumeau ne put s’empêcher de se ruer à l’intérieur en hurlant. Il découvrit une pièce sommairement meublée de quelques bancs et de tables vides, dans laquelle régnait un froid glacial. La sinistre cabane paraissait désertée depuis longtemps.


  — Ça alors ! grommela-t-il, déçu. Hé ! l’érudit ! On dirait que ton instinct t’a leurré ! Viens voir !


  Le Second n’obtint aucune réponse.


  Lorsqu’il se retourna, Tungdil avait disparu.


  — Par Vraccas, que se passe-t-il ici ? gronda-t-il. (Il entendit tout à coup un bruit derrière lui. Il fit volte-face en brandissant son bec-de-corbin.) L’érudit ?


  Explorant avec prudence le refuge, il ne vit ni cendres dans la cheminée ni traces de pas sur le plancher poussiéreux.


  — Les esprits de la montagne nous ont joué un tour, murmura-t-il. (Son regard se riva sur un saucisson séché qui se balançait comme un pendule au-dessus du fourneau de cuisine.) L’érudit ? Où es-tu ? Je ne voudrais pas t’assommer par mégarde !


  Boïndil s’approcha lentement de la vieille rôtissoire recouverte d’une couche de givre. Personne n’avait préparé de repas ici depuis des lunes.


  La corde à laquelle pendait le saucisson grinça. Accrochée à une poutre, elle oscillait plus rapidement.


  Le guerrier leva les yeux avec surprise et remarqua soudain que les lattes du plafond bougeaient légèrement. Voilà où se trouve notre rat ! songea-t-il en souriant. Celui qui les guettait s’était réfugié dans le fenil.


  — L’érudit ? cria-t-il avant de sauter sur le fourneau et de planter l’ergot du bec-de-corbin dans le plafond.


  Il bondit dans les airs en étreignant à deux mains le manche de son arme. Sous son poids, le plancher céda.


  Une pluie de lattes et de foin s’abattit brusquement sur le jumeau. À travers le nuage de poussière dégagé par l’effondrement, il crut apercevoir une silhouette. Comme Tungdil ne s’était pas manifesté, le Second frappa instantanément.


  Son attaque fut parée dans un cliquetis d’acier. Le mystérieux adversaire repoussa brutalement le bec-de-corbin et Furibard dut agripper son arme de toutes ses forces pour ne pas la lâcher.


  Aveuglé par les brins d’herbe tourbillonnants, le jumeau porta un nouvel assaut. À son grand étonnement, l’agresseur qu’il distinguait à peine avait la taille d’un Nain.


  — C’est toi, l’érudit ? demanda-t-il en retenant son coup.


  Son hésitation fut aussitôt punie.


  Une lame très fine jaillit devant lui. Boïndil parvint à se pencher sur le côté pour éviter qu’elle lui transperce la poitrine. L’acier traversa le manteau, les anneaux de la cotte de mailles et le pourpoint avant de s’enfoncer dans son épaule. Une seconde plus tard, le guerrier éprouva une douleur cuisante.


  Il poussa un grognement de colère alors que l’épée se retirait de sa chair. Il sentit le sang couler de la plaie, mais considéra la blessure comme bénigne. Il pouvait respirer sans difficulté et mouvoir son bras normalement.


  Il saisit le manche du bec-de-corbin à deux mains, puis sauta sur son adversaire en faisant de grands moulinets.


  — Cesse de te cacher, couard ! gronda-t-il.


  Le Second sortit du nuage de poussière en toussant. Ses yeux lui brûlaient.


  Il vit l’assaillant franchir le seuil de la cabane.


  — Reviens, bougre de pleutre !


  Il s’élança à la poursuite de l’inconnu. Après avoir fait quelques pas dans la neige, il s’arrêta. Le Nain s’était volatilisé.


  — Par toutes les créatures de Tion, où est-ce…


  Furibard reçut un coup sur le crâne. Son heaume amortit le choc mais, étourdi, il chancela.


  — Attaquer par-derrière est ta spécialité ! vociféra-t-il en se retournant. (La fureur guerrière jeta un voile rouge sur ses yeux.) Quand vas-tu enfin te battre dignement ?


  Son adversaire se tenait près de la porte. Il était coiffé d’un casque de cuir noir, orné de fils d’argent. Le buste était recouvert d’une cuirasse de la même matière, renforcée par des plaques de tionium. Une braconnière démaillés, comme aimaient en porter les Troisièmes, protégeait son bassin et ses cuisses.


  — Tiens, tiens ! Un haïsseur de Nains. Que viens-tu faire par ici ? (Boïndil se frotta les yeux. Lorsqu’il les rouvrit, il vit que son adversaire avait foulé sa belle pipe aux pieds.) Tu es vraiment une raclure, ma parole ! (Il écumait de rage.) Je vais t’infliger le châtiment que tu mérites !


  Tout à coup, Tungdil surgit sur le toit du refuge, la Saigneuse à la main. Comme devant le Gouffre Noir quelques lunes plus tôt, Boïndil trouva l’apparition fort impressionnante.


  — Tu as oublié de lui poser une question fondamentale, Furibard, lança le héros ténébreux. Comment a-t-il réussi à franchir la forteresse des Quatrièmes pour gagner l’Outre-Pays ?


  — Ne t’inquiète pas, l’érudit. Je l’interroge à ma manière ! (Boïndil brandit son bec-de-corbin.) J’adore délier les langues.


  Il se rua sur le Nain inconnu. Celui-ci était armé d’un bouclier rond et d’une étrange épée. Épaisse près de la garde pour parer les assauts ennemis, la lame s’effilait en avant comme une rapière. D’un coup d’estoc, elle pouvait aisément percer les cuirasses.


  — Je vais briser ton misérable cure-dent ! hurla Furibard en décrivant un tour sur lui-même afin de donner plus de force à son attaque.


  Le Troisième esquiva lestement le coup et riposta en projetant une poudre sur le visage de Boïndil.


  Le jumeau ne put éviter le petit nuage de particules noires qui fondit sur sa figure. Ses yeux se mirent aussitôt à brûler. Sa respiration devint extrêmement douloureuse ; des quintes de toux lui déchirèrent la gorge.


  Emporté par sa folie guerrière, il frappa aveuglément autour de lui. Ses forces faiblirent peu à peu jusqu’à ce qu’il s’effondre, secoué de spasmes.


  Sa fureur s’évanouit. Lorsqu’il releva la tête, il s’aperçut que sa salive avait noirci la neige. À travers un voile de larmes, il vit Tungdil se jeter sur le mystérieux combattant.


  Les lames s’entrechoquèrent rudement. Le cliquetis résonnait contre les parois montagneuses tandis que les deux adversaires se livraient une lutte sans merci, qui n’avait rien d’un duel traditionnel. Les mouvements virevoltants et les bottes surprenantes impressionnèrent vivement Furibard. Le Second n’avait jamais vu de telles techniques de combat.


  Dans leurs armures noires, les Nains se ressemblaient étrangement.


  Tungdil dominait son adversaire. Il avait fendu le bouclier de l’inconnu et brisé son épée. L’armure de cuir avait été transpercée à trois endroits. Le sang coulait des blessures, rougissant la neige.


  Furibard se releva péniblement. Il chercha à reprendre son souffle avant de brandir son bec-de-corbin.


  — Attends, l’érudit ! J’arrive ! (Il s’avança en titubant.) J’ai un différend à régler avec le porteur de jupon métallique !


  Tungdil laissa l’arme adverse heurter son plastron. Lorsque le fer entra en contact avec le tionium, une lueur intense jaillit, suivie d’une détonation. L’assaillant poussa un cri et lâcha son épée devenue incandescente. Le métal s’enfonça dans la neige en sifflant.


  Le Troisième recula de trois pas, puis tendit la main gauche. Lorsqu’il prononça une sorte d’incantation dans une langue sinistre, toutes les runes de l’armure de Tungdil brillèrent comme des soleils. Le guerrier disparut dans une lumière aveuglante.


  Boïndil mit sa main en visière avant de se ruer sur l’ennemi.


  — Tu ne perds rien pour attendre, maudit avorton !


  Quand il arriva près de l’endroit où se tenait le Nain, celui-ci s’était de nouveau évanoui. Ne restaient que des traces de pas menant à un précipice. A-t-il vraiment sauté ? Le jumeau s’avança avec prudence au bord du ravin.


  Il distingua en contrebas un point noir qui filait vers le fond de la vallée. L’inconnu s’était assis sur son bouclier pour descendre la pente abrupte. Soudain, des masses de neige se détachèrent du versant. Une avalanche roula à la poursuite du fuyard.


  — Ho ! le porteur de jupon ! cria Furibard en mettant ses mains en porte-voix. Tu n’iras pas loin ! Que la Mort Blanche t’emporte !


  Il attendit que le flot rugissant entraîne le combattant dans son sein, puis se tourna vers Tungdil.


  — Dommage que nous n’ayons pas pu l’interroger, dit-il en caressant la tête du bec-de-corbin. L’aurais-tu laissé en vie, l’érudit ?


  Immobile, son ami resta muet.


  Avec un mauvais pressentiment, Furibard se hâta de rejoindre le guerrier et ouvrit la visière de tionium. Les traits de Tungdil étaient inexpressifs, son œil valide fixait le vide.


  — Par la barbe de Vraccas ! Que t’a-t-il fait ? (Le jumeau cogna contre la cuirasse.) Ou bien est-ce cette tôle noire qui fait des siennes ?


  Après avoir ramassé une poignée de neige, il la lança sur le visage de son compagnon. La paupière cligna et le regard de Tungdil se ranima.


  — Ah ! Ah ! s’exclama Boïndil en poussant un soupir de soulagement. Ton engourdissement s’est dissipé.


  — Pas tout à fait. (La figure de Tungdil s’empourpra.) Je n’arrive plus à bouger mon armure !


  — Quoi ?


  Furibard posa son arme, saisit le bras de son ami et tenta de le baisser. Les charnières du harnois ne se laissèrent pas plier. Tungdil bascula en arrière et tomba lourdement sur le sol.


  — Bravo ! grogna le Nain inerte. Je vais mourir de froid dans ma geôle de métal.


  — Mieux vaut cela que d’étouffer dans ses propres excréments, non ?


  — Ce n’est pas drôle, Furibard !


  — Ne te fais pas de souci. Je m’occupe de toi. Nous allons réussir à ouvrir cette boîte de malheur. (Boïndil regarda la monture de son compagnon.) Ton Befún te traînera jusqu’à la cabane, puis je te tirerai à l’intérieur avec l’aide du poney. Une fois installés devant un bon feu, nous réfléchirons à une solution.


  Le jumeau tint sa promesse.


  Après quelques manœuvres délicates, Tungdil était allongé devant l’âtre du refuge, dans lequel dansaient de joyeuses flammes. La porte défoncée avait été posée contre l’encadrement, soutenue par l’une des grandes tables de bois massif. Boïndil avait préparé un repas simple, mais savoureux.


  — Veux-tu que je te nourrisse ? demanda le Second en souriant. (Malgré la situation, il ne pouvait s’empêcher d’éprouver une certaine joie. Le sombre harnois avait tout à coup perdu sa funeste aura.) Un joli tas de ferraille, murmura-t-il pour lui-même.


  — Non, bougonna Tungdil, le regard rivé sur le plafond. Pas question que tu me donnes la becquée. Qui sait où les bouchées tomberont ?


  Furibard commença à manger avec appétit.


  — Est-ce la première fois que ton armure se raidit de la sorte ? demanda-t-il la bouche pleine.


  — Oui. Je n’avais encore jamais affronté un Troisième capable de parler la langue des Albes.


  Boïndil mastiqua bruyamment en réfléchissant. Si quelques mots prononcés dans le langage des Oreilles-pointues suffisent pour maîtriser cette satanée cuirasse, qui a donc bien pu la façonner ? À quel être démoniaque l’érudit l’a-t-il dérobée ?


  Avant sa disparition, Tungdil n’aurait jamais eu l’idée de revêtir une armure qui était indéniablement l’œuvre du Mal.


  Les yeux du jumeau se portèrent sur l’arme de son ami. Se trompait-il sur Tungdil ? Celui-ci n’avait pas hésité jadis à reforger l’épée de Nagsor Inàste, le seigneur albe. La Saigneuse ! Boïndil secoua la tête, surpris par son propre raisonnement. Et si l’étrange lame courbe était responsable de la sombre métamorphose de son ancien protégé ?


  — Espérons que tu ne doives pas satisfaire sous peu un besoin naturel, remarqua Boïndil.


  — Pas encore, rétorqua Tungdil d’un ton acrimonieux.


  — Je pourrais te suspendre la tête en bas, l’eau naine s’écoulerait par ton heaume.


  — Tu en serais capable !


  Furibard éclata de rire.


  — Bien sûr.


  — Par les Infamants ! Si seulement je connaissais le moyen d’annuler ce sortilège.


  À ces mots, Boïndil resta bouche bée.


  — Le Troisième t’a lancé un sort ? s’étonna-t-il. Depuis quand les haïsseurs de Nains sont-ils capables de pratiquer la Magie ? (Il but une gorgée de thé bouillant.) Que Vraccas nous aide ! Nous voilà face à une véritable énigme.


  — Ce n’était pas vraiment de la Magie… mais plutôt un ordre, soupira Tungdil.


  — Oh ! alors, c’est comme avec un chien. On dit « assis » et l’animal s’assoit. (Boïndil replongea sa cuiller dans l’écuelle.) À quoi cela sert-il ?


  — Le propriétaire s’assure ainsi que personne d’autre que lui n’utilisera son armure, résuma le guerrier borgne. Ce serait trop long à t’expliquer.


  — J’ai tout mon temps, répondit le Second avant d’avaler une nouvelle bouchée. Toi aussi d’ailleurs.


  — Je n’ai pas envie d’en parler maintenant !


  — Si je comprends bien, reprit Boïndil, ce petit incident peut se reproduire n’importe quand. Par exemple, lors d’un combat contre un Albe. (Il leva sa cuiller.) Et le Pays Sûr fourmille de ces créatures, je te rappelle. (Il contempla les runes gravées sur le plastron du harnois.) Tu devrais enlever ta carapace dès que nous aurons trouvé le moyen de l’ouvrir. (Il fit un clin d’œil.) Au besoin, je peux te traîner jusqu’à Maldigue. Dans ma forge, je réussirai bien à casser cette coquille de métal. (Il sourit d’un air espiègle.) J’ai des marteaux énormes ! ajouta-t-il en écartant les bras de manière démonstrative.


  Tungdil roula les yeux.


  — Cela ne servirait à rien. (Furieux, il serra les dents.) Malédiction ! gronda-t-il en tentant désespérément de se relever.


  — Je pourrais t’utiliser comme traîneau.


  — Tu prends un malin plaisir à te moquer de moi, grommela Tungdil avec amertume. Je préférerais que tu montres un peu plus de compassion.


  — Pas du tout. Je constate simplement qu’il est peu judicieux de porter une armure capricieuse qui appartient à un autre. (Il engloutit un morceau de pain et se leva.) Je viens d’avoir une idée, articula-t-il en mâchonnant. (Il dégaina le bec-de-corbin, puis se campa au-dessus de son ami.) En général, si l’on veut obtenir quelque chose d’une femme têtue, il faut la taquiner un peu. C’est peut-être la même chose avec ce tas de ferraille.


  Tungdil le regarda d’un air stupéfait.


  — Qu’as-tu l’intention de faire ?


  — Taquiner ta carapace. (Le jumeau visa la poitrine de son ami en pointant l’arme du côté obtus.) Ça risque de faire mal, l’érudit. Mais c’est pour la bonne cause.


  Tungdil remua fébrilement la tête à l’intérieur de son heaume. Il rassembla toutes ses forces pour tenter de briser le charme. En vain.


  — Non, Furibard ! Attends ! Je… Nous allons trouver une solution pour…


  Boïndil brandit le bec-de-corbin.


  — Ferme les yeux, dit-il d’une voix enjouée. Ta coquille va certainement se remettre à briller.


  Sans hésiter, il abattit violemment son marteau sur le plastron de tionium.


  Le Pays Sûr, dans l’ancien Royaume de Weyurn,

  Fierlac,

  durant l’hiver du 6 491e cycle solaire


  Pestant à voix basse, Rodario se colla à la paroi métallique pour se fondre dans l’obscurité.


  Le comédien craignait que les sentinelles le criblent de carreaux d’arbalète. Les gardes du puits pouvaient aisément le tenir pour un vulgaire chasseur de primes venu prendre la tête de la princesse.


  Il se fit tout petit et décida d’attendre, s’abstenant de crier de vaines excuses. À cette profondeur, ses paroles seraient certainement incompréhensibles pour les soldats.


  Des cors sonnèrent l’alarme.


  Rodario se mit à suer abondamment. Dans d’autres circonstances, il se serait senti honoré d’être au centre de l’attention, mais sa situation ne lui permettait guère de se réjouir.


  La lumière bleutée au fond du gouffre s’affaiblit et Coïra retomba avec souplesse sur ses pieds. Rodario contempla de nouveau la beauté de la jeune femme tandis qu’elle se rhabillait. Il soupira avec ravissement.


  La princesse ceignit sa ceinture puis grimpa dans la nacelle. Quelques secondes plus tard, elle actionna le levier de l’engin. La cage métallique s’éleva vers la surface dans un grincement.


  Le comédien fut entraîné vers le haut par les câbles. Il s’épargnait ainsi une pénible remontée.


  Le carré de lumière se rapprochait de plus en plus vite. L’eau glaciale qui suintait des parois trempa les vêtements de l’acteur. Lorsqu’il jaillit de la trappe, il lâcha les cordes du treuil et sauta lestement sur le plancher.


  Après avoir retrouvé son équilibre, il constata avec soulagement que personne ne l’attendait dans la maisonnette. Le tumulte n’avait rien à voir avec son entreprise audacieuse.


  Au moment où il se redressait, la nacelle apparut. Coïra ouvrit la porte garnie de barreaux et le dévisagea avec étonnement.


  — Que faites-vous si près du bord ? J’espère que vous n’êtes pas sujet au vertige.


  Elle referma le dernier bouton de son corsage.


  — Mais je vous attendais, fit Rodario d’un ton désinvolte en esquissant une révérence.


  Il jeta un coup d’œil sur les gants de la princesse. Tout à fait ordinaires, les crispins n’étaient pas ornés de runes ni de symboles. Peut-être avait-elle simplement oublié de retirer celui de droite au moment de prendre son bain de Magie.


  Coïra remarqua la flaque d’eau qui s’était formée aux pieds du comédien.


  — Ne me dites pas que vous transpirez par ce temps ?


  Il rit avec embarras.


  — Oh ! ce n’est rien ! Lors de la traversée… les gerbes d’écume, les embruns…


  — Étonnant. Je connais bien le lac, mais je n’ai jamais vu les embruns tremper les vêtements de la sorte. (Coïra examina l’acteur. Ses yeux se rivèrent sur les gants sales de Rodario.) Et vous affirmez être resté ici durant mon absence ?


  Il s’apprêtait à mentir lorsque Loytan ouvrit la porte.


  — Venez voir, princesse ! dit le comte d’une voix inquiète. Les sentinelles ont repéré une curieuse poursuite sur le rivage.


  Coïra darda un regard soupçonneux sur Rodario avant de suivre le gentilhomme. Le comédien les suivit en poussant un soupir de soulagement.


  Un vent impétueux s’était levé. Des nuages sombres avaient envahi le ciel. De hautes vagues écumeuses se brisaient avec rage contre les parois du puits. Une légère brume bruineuse humectait manteaux, casques et visages.


  Loytan guida ses deux compagnons vers le mur est. Il tendit une longue-vue à la princesse.


  — Regardez sur la plage. Tout à l’heure, les inconnus se trouvaient à un demi-mille du débarcadère.


  La jeune femme porta la lunette à son œil droit. Rodario n’aperçut que trois points noirs se déplaçant à une vitesse impressionnante.


  — Alors ? demanda-t-il avec curiosité. Que se passe-t-il ? (L’un des gardes lui donna une longue-vue qu’il s’empressa d’utiliser.) Ce sont… des Démons de la Nuit ! s’écria-t-il avec effroi.


  Les animaux musculeux galopaient à fond de train sur la dune. Sous leurs sabots, le sable jaillissait avec force. Deux Albes vêtus de noir donnaient la chasse à une troisième personne.


  Rodario tourna sa lunette vers le fuyard.


  — Par Elria et Palandiell ! C’est une Humaine ! Et elle monte un Démon de la Nuit ! Je n’avais encore jamais vu cela.


  — Vous n’aviez encore jamais vu de destrier albe de votre vie, nuança Loytan avec ironie.


  — Il faut être très courageux pour enfourcher une telle monture, commenta Coïra en contemplant les longs cheveux blonds de la cavalière qui flottaient au vent.


  — Elle a dû tuer un Albe pour se l’approprier, remarqua Rodario. D’ordinaire, les Oreilles-pointues ne prêtent pas leurs destriers. (Il observa le visage de la fugitive. La jolie femme ne paraissait pas effrayée et chevauchait avec détermination.) Surprenant que le moreau lui obéisse.


  Loytan se gratta le menton d’un air pensif.


  — Lohasbrand ne sera pas ravi d’apprendre que des Albes ont pénétré dans son territoire, fit le gentilhomme.


  — Je perçois une joie maligne dans tes paroles, répondit Coïra en se tournant vers son ami. Tu crois que cet incident pourrait raviver l’ancienne hostilité entre le dragon et les Albes ?


  Rodario réfléchissait intensément. Le visage de la jeune femme à la chevelure blonde ne lui était pas inconnu. Tout à coup, son nom lui revint en mémoire.


  — Par tous les dieux ! s’exclama-t-il. Il ne peut s’agir que de Mallénia !


  Coïra le regarda avec surprise.


  — Mallénia ? La combattante de la rébellion ?


  Le comédien acquiesça.


  — Oui ! Lors de mes pérégrinations de comédien, j’ai vu sa figure dessinée sur des affiches placardées un peu partout dans les cités du Gauragaret d’Idoslân. Sa tête est mise à prix. Les Albes et leurs vassaux promettent une forte récompense pour sa capture.


  — Apparemment, les Oreilles-pointues ont pris les choses en main, intervint Loytan sans quitter des yeux les cavaliers. Les poursuivants gagnent du terrain. Ils ne tarderont pas à la rattraper.


  Rodario baissa sa longue-vue et fit un pas vers Coïra.


  — Princesse, même si cette affaire ne vous concerne pas à première vue, je vous en supplie : portez secours à Mallénia d’Idoslân. Le peuple la vénère. Si elle venait à mourir, la rébellion perdrait l’une de ses figures de proue et la lutte contre l’oppresseur dans l’est du Pays Sûr serait vouée à l’échec.


  Coïra fronça les sourcils.


  — Vous devez intervenir, reprit Rodario. Seule votre Magie peut la sauver. Elle est la dernière lueur d’espoir du Royaume d’Idoslân. Je le ferais moi-même si je possédais vos pouvoirs ou un navire avec une troupe de braves.


  — Sans oublier les risques qu’encourt votre domaine si la nouvelle s’ébruite que Mallénia est morte sous vos yeux, à quelques encablures du palais de votre mère, renchérit Loytan contre toute attente. On pourrait aisément en déduire que nous avons aidé les Albes ou que Mallénia voulait nous rencontrer pour unifier les mouvements de rébellion de Weyurn et d’Idoslân. Quoi qu’il en soit : si Lohasbrand a vent de cette histoire, il viendra en personne mener son enquête. (Le comte fit une pause.) Et, d’après les chroniques, il y a eu beaucoup de morts lors de sa dernière visite à Fierlac.


  Les motifs invoqués par le gentilhomme ne plaisaient guère à Rodario, car ils reposaient davantage sur la peur que sur la volonté de faire le Bien, mais tout soutien était le bienvenu.


  — Je vous en prie, princesse ! (Il s’agenouilla devant la jeune Mage.) Je serai votre obligé jusqu’à la fin de mes jours si vous la sauvez !


  Coïra lui sourit d’un sourire lumineux qu’il ne lui connaissait pas.


  — Relevez-vous, Rodario septième du nom, dit-elle en posant la main sur l’épaule du comédien. Quelqu’un avec votre noblesse d’esprit ne doit pas fléchir le genou devant moi.


  Sans hésiter, elle grimpa avec agilité sur le parapet et sauta dans le vide.


  Poussant un cri de frayeur, Rodario se jeta en avant.


  Lorsqu’il se pencha pour chercher la princesse du regard dans les flots déchaînés, ses yeux s’écarquillèrent. Entourée d’un halo bleuté, Coïra volait au-dessus des vagues déferlantes en direction du rivage.


  — Quelle femme ! murmura l’acteur avec admiration.


  Le rire méprisant de Loytan le tira de sa rêverie.


  — Ne vous faites pas d’illusions. Vous n’êtes pas sur les planches d’un théâtre de campagne. (Le ton du gentilhomme était acerbe.) Coïra vous accordera peut-être un peu plus d’attention après votre touchante plaidoirie, mais elle ne vous respectera jamais.


  — À vous écouter, on pourrait croire que vous nourrissez des intentions indignes d’un homme marié, riposta Rodario en se redressant. Pour être sincère : je ne vous aime pas, et votre menace à peine voilée vous fait perdre tout crédit.


  Le masque d’arrogance du gentilhomme s’effrita.


  — Vous avez une langue acérée quand vous le voulez.


  — Elle vous découperait en petits morceaux si vous osiez la défier.


  — Je n’en vois pas l’utilité, répondit Loytan posément. J’ai un ascendant puissant sur Coïra. Je vais m’assurer que vous nous quittiez très prochainement. (Loytan grimaça.) Vous devriez faire attention au climat humide de Fierlac. On peut facilement attraper la mort.


  Rodario essuya d’un revers de main les quelques gouttes de pluie qui roulaient sur son front.


  — Je ne crains pas les embruns.


  — Qui vous parle d’embruns ?


  Brusquement, le comte poussa son rival par-dessus le parapet.


  Les doigts du comédien glissèrent sur la paroi ruisselante. Rodario bascula dans le vide en hurlant.


  Il tomba la tête la première dans les flots furieux. L’eau était glaciale. Le souffle coupé, il eut l’impression que son sang se figeait dans ses veines.


  Le courant le projeta avec violence contre le mur du puits et le pressa impitoyablement contre le fer rouillé.


  Au plus profond de son être, l’acteur sentit naître une résistance diffuse.


  Il se mit à battre sauvagement des pieds et des mains pour remonter à la surface.


  


  Mallénia se retourna de nouveau sur sa selle et aperçut la sœur de Tirîgon. L’Albe se trouvait à une centaine de pas derrière elle et frappait violemment sa monture avec sa cravache.


  La rebelle se pencha en avant.


  — Plus vite ! cria-t-elle à son moreau. (Elle dégaina sa dague et posa la lame sur l’encolure de la bête.) S’ils me rattrapent, tu seras le premier à mourir !


  Tout à coup, une ombre surgit à sa droite et dévala la dune. La créature aux yeux rouges vint heurter son destrier, qui fut violemment projeté au sol. Le second Albe l’avait prise à revers !


  La jeune femme fut jetée bas et roula dans le sable près de son Démon de la Nuit. L’étalon hennit de fureur. Elle parvint à éviter les coups de sabots rageurs, mais la puissante mâchoire se referma sur son bras gauche. Les dents tranchantes arrachèrent un morceau de chair gros comme un poing, puis saisirent l’os. L’animal se redressa brutalement et lança sa cavalière sur la berge couverte de galets.


  Mallénia hurla de douleur en retombant. Le sang jaillit à gros bouillons de la plaie béante. Son corps entier souffrait le martyre, pourtant elle ne pouvait s’accorder aucun répit. Lorsqu’elle voulut se redresser pour fuir, ses jambes refusèrent de lui obéir.


  La fratrie rejoignit la blessée au trot. Les Albes n’avaient plus aucune raison de se hâter. La poursuite était terminée.


  — La voilà, notre petite criminelle, gronda Firûsha d’une voix haineuse en sautant de sa selle.


  Elle s’approcha de Mallénia et commença à la flageller avec sa cravache.


  L’insurgée leva son bras valide pour se protéger. La badine était armée de piquants ; chaque coup lui lacérait la peau. Quand la guerrière voulut tirer l’une de ses épées du fourreau, elle fut frappée à la tête. Étourdie, elle bascula dans les eaux glacées du lac.


  — Fais attention, chère sœur, dit le second Albe d’un ton réprobateur. Ce serait dommage qu’elle se noie. Nous avons de grands projets pour elle. Tu devrais panser sa blessure avant qu’elle perde tout son sang. Manifestement, le destrier de Tirîgon était affamé.


  Firûsha saisit l’insurgée par le col et la tira sur la rive.


  — Une mort par noyade serait trop douce. (Elle décocha un coup de pied contre le menton de Mallénia pour lui faire perdre connaissance. Elle déboucla ensuite la ceinture de la jeune Humaine et fit un garrot. Le sang cessa aussitôt de couler.) Que fait-on à présent, Sisaroth ?


  Son frère contempla l’évanouie.


  — Nous allons la ramener vivante en Idoslân, trancha-t-il. La chef vénérée des rebelles sera exécutée devant une foule immense pour briser la volonté de ses partisans. Dans les rangs des insurgés, personne d’autre n’a le charisme de Mallénia pour reprendre le flambeau après sa mort.


  Firûsha leva les yeux vers son frère, qui n’était pas descendu de sa monture.


  — L’exécution provoquera sans doute une émeute.


  Sisaroth sourit.


  — Je l’espère. Nous la réprimerons et exterminerons par la même occasion tous les insurgés venus sauver leur chef.


  — C’est un bon plan, mais…


  — Tu émets des réserves ?


  — Non, répondit Firûsha. Je me demande simplement ce qu’Aiphatòn dira d’une telle mise en scène.


  Son frère éclata de rire.


  — Notre empereur est bien trop occupé à regagner la confiance de ses alliés du Sud. (L’Albe mit pied à terre et s’approcha de sa sœur.) Malgré le pouvoir qu’il possède encore, il n’est qu’un souverain affaibli qui redoute une insurrection. Jadis, je me serais sacrifié pour lui ; aujourd’hui, je laisse ce plaisir à d’autres. Après son éclatante victoire sur Lot-Ionan, j’avais placé beaucoup d’espoirs en lui, le digne rejeton des Immortels ! Il parlait de raviver la gloire vacillante du peuple albe ! Au lieu de ça, il a fait appel à nos cousins dégénérés du Sud et n’arrive même pas à se faire respecter. Nous n’avions pas besoin de ces demeurés. Mais tout cela va bientôt changer.


  Firûsha fronça les sourcils.


  — Tu ne me dis pas tout ce que tu sais.


  Sisaroth ricana.


  — J’ai appris que l’empereur a promis à ses alliés de lever une armée et de marcher prochainement sur les Montagnes Bleues pour défaire Lot-Ionan.


  — La guerre sera rude et coûtera de nombreuses vies ! s’écria Firûsha, étonnée. Pourquoi Aiphatòn se lance-t-il dans cette entreprise hasardeuse ?


  — Pour rouvrir la Porte Haute et laisser entrer les dégénérés qui attendent depuis des lustres d’envahir le Pays Sûr. Notre empereur ne remarque même pas qu’il est sur le point de perdre sa couronne. (Sisaroth considéra le visage de Mallénia, allongée à ses pieds.) Voilà la raison pour laquelle nous devons pacifier l’Idoslân, le Gauragar et l’Urgon avant la guerre. Si Aiphatòn parvint à tuer le Mage, nous devrons défendre nos territoires contre les Albes du Sud. Sommes-nous d’accord, chère sœur ?


  — Comme toujours, opina-t-elle avec conviction. Les trois royaumes appartiennent aux Dsòn Aklán, et non aux étrangers.


  Elle siffla pour appeler le Démon de la Nuit que Mallénia avait monté. L’animal trotta vers elle, la bouche et les naseaux ensanglantés.


  L’Albe dégaina son épée à une vitesse foudroyante et décapita la créature, dont la tête roula près de Mallénia. Un flot de sang jaillit du tronc, aspergeant la prisonnière.


  — Dévorez le traître, ordonna Firûsha aux deux autres montures.


  Les deux étalons se jetèrent avec avidité sur le cadavre encore chaud. La longue chevauchée leur avait ouvert l’appétit.


  — Voir des Albes à Weyurn est chose rare ! déclara tout à coup une voix féminine dans le dos des deux guerriers. (Firûsha et Sisaroth firent volte-face.) Cela ne va certainement pas plaire à Lohasbrand.


  La fratrie découvrit une femme à la chevelure noire qui se tenait au sommet de la dune. Vêtue d’habits élégants, elle ne portait aucune arme. Ses yeux ambrés luisaient étrangement.


  — Une Mage, murmura Sisaroth à sa sœur. (Il sentait la puissante force invisible qui enveloppait l’inconnue.) Qui êtes-vous ? demanda-t-il en posant la main sur la poignée de son épée.


  — Cela ne te regarde pas, rétorqua la femme d’un ton autoritaire. (Elle montra du doigt l’insurgée blessée.) L’Humaine reste ici. Quant à vous, remontez sur vos destriers et quittez Weyurn sans tarder.


  Firûsha posa son pied gauche sur la poitrine de Mallénia.


  — Nous devons l’emmener en Idoslân.


  — Essayez donc, répondit la Mage en souriant. Le dragon sera ravi d’entendre mon témoignage. Votre visite impromptue lui donnera un bon motif pour déclarer de nouveau la guerre aux Albes. Et, si je me souviens bien, votre peuple a quelque peu souffert lors du dernier conflit.


  — Mallénia est une criminelle recherchée, commença Firûsha, nous voulons…


  — Dans ce cas, il fallait la capturer en Idoslân, la coupa sèchement la Mage. Disparaissez maintenant ! (Elle leva lentement les bras.) C’est mon dernier avertissement !


  Soudain, un second assaillant surgit des flots. Les Albes se retournèrent vivement. Un homme au visage écorché grimpa sur la berge. L’air farouche, il s’avança vers la fratrie d’un pas déterminé.


  — Écartez-vous de Mallénia, ordonna-t-il à Firûsha et Sisaroth en brandissant son poignard. Sinon, la Mage vous réduira en poussière.


  Il s’agenouilla près de la rebelle. Après l’avoir hissée sur son épaule, il s’éloigna prudemment, esquivant avec agilité la ruade de l’un des moreaux.


  — Vous n’êtes pas des serviteurs de Lohasbrand, vous ne portez aucune écaille de dragon autour du cou, remarqua Sisaroth. Pourquoi nous faire croire que vous le connaissez bien ?


  En guise de réponse, la jeune femme à la chevelure de jais tendit la main droite vers le ciel. Au-dessus de sa paume apparut une sphère flamboyante. La boule vola vers les Albes ; la lumière vive s’intensifia rapidement.


  Les Démons de la Nuit reculèrent en poussant des hennissements stridents. Sisaroth et Firûsha détournèrent la tête. Les rayons éblouissants leur brûlaient les yeux.


  — Je n’ai qu’un mot à prononcer, lança la Mage. Alors ce globe de feu explosera et vous ravira la vue à tout jamais. Si vous vous sentez capables de rentrer aveugles en Idoslân, restez. Dans le cas contraire, je vous conseille de quitter Weyurn. Je dirai au dragon que les Albes ont violé sans vergogne le traité de paix. Je suis curieuse de voir comment il réagira.


  Firûsha voulut dégainer son épée, mais Sisaroth l’en empêcha d’un geste. Il se dirigea vers sa monture et monta en selle. Quelques secondes plus tard, sa sœur l’imita. Les deux Albes éperonnèrent leurs destriers. Ils galopèrent en direction de l’est.


  La sphère lumineuse suivit les cavaliers silencieux. Lorsqu’ils eurent parcouru une dizaine de milles, elle se dissipa. La poussière brillante se posa délicatement sur la neige.


  Sisaroth arrêta aussitôt son moreau, et Firûsha vint se placer près de lui. La lune éclairait leurs visages furieux sur lesquels se dessinaient de minuscules lignes noires. La chevauchée ne les avait pas calmés. Ils auraient volontiers écharpé la Mage, mais leurs chances de sortir vainqueurs d’un combat contre une telle adversaire étaient minimes. Pour vaincre leur ennemi, ils devraient le prendre par surprise.


  Ils regardèrent l’île éclairée de nombreuses lanternes qui se dressait au loin vers le firmament.


  — Nous n’abandonnerons pas la partie aussi facilement, gronda Sisaroth. (Il se tourna vers sa sœur.) Allons porter la mort sur ce rocher planté au milieu des eaux.


  — Tu as raison, acquiesça Firûsha. Nous ne pouvons pas nous permettre de perdre Mallénia. Seule son exécution mettra un terme à la rébellion. Et je veux venger Tirîgon !


  Sisaroth engagea sa monture sur un sentier qui menait à un petit village de pêcheurs.


  — Interrogeons les autochtones pour savoir qui est la maîtresse de cet endroit. Nous trouverons ensuite un moyen de traverser le lac pour composer une nouvelle œuvre d’art. J’éprouve le besoin de créer quelque chose de grandiose.


  Firûsha emboîta le pas à son frère. Elle songea avec satisfaction que l’étrange champignon lumineux deviendrait bientôt l’île des Morts.


  Chapitre 8


  Le Pays Sur, dans l’ancien Royaume de Weyurn,

  Fierlac,

  durant l’hiver du 6 491e cycle solaire


  Mallénia ouvrit les yeux et vit au-dessus d’elle les rideaux orangés, ornés de broderies, d’un baldaquin. L’air était frais et humide. Une légère odeur de cire flottait dans la pièce.


  La guerrière tourna la tête vers la droite et découvrit une jeune femme assise à son chevet. L’inconnue paraissait avoir le même âge qu’elle. Ses longs cheveux noirs tombaient sur un corsage rouge cintré qui soulignait sa taille fine.


  — Soyez la bienvenue sur l’île de Fierlac, dit la charmante hôtesse en souriant. Je m’appelle Coïra. Dans ce palais, vous n’avez plus rien à craindre des Albes qui vous pourchassaient, Mallénia d’Ido. Grâce à ma Magie, votre bras est sauvé, mais la guérison prendra toutefois un peu de temps. Les puissantes mâchoires du Démon de la Nuit ont broyé chair et os.


  Mallénia considéra l’épais pansement qui recouvrait sa blessure. Elle se racla la gorge.


  — Merci, articula-t-elle d’une voix faible. Vous m’avez sauvé la vie. Je vous serai éternellement reconnaissante.


  — Je suis heureuse d’avoir pu aider une combattante de la liberté. Vous accomplissez des actes de bravoure dont je serais incapable.


  — Ne soyez pas aussi modeste, princesse, objecta une voix masculine de l’autre côté du lit. À Mifurdania, vous avez affronté avec courage les Orcs de Lohasbrand. Cela fait de vous une vraie résistante. (Le visage d’un homme portant une barbiche et une fine moustache se pencha au-dessus de Mallénia.) Je me présente : Rodario, septième du nom. Ravi de faire votre connaissance.


  — Sur la plage, il vous a défendue contre les Démons de la Nuit pendant que je m’occupais des Albes, expliqua Coïra.


  Elle ignorait toujours comment Rodario était parvenu à atteindre le rivage sans se noyer. Le comédien avait pourtant affirmé qu’il ne savait pas nager.


  — Je vous suis donc également redevable, dit Mallénia en dévisageant l’acteur.


  — Oh ! il faut bien que les combattants de la liberté s’entraident, fit-il d’un ton détaché. Et le terme « défendre » est un peu exagéré. J’ai simplement veillé à ce que vous ne soyez pas piétinée par ces créatures.


  Mallénia lui adressa un sourire avant de tourner la tête vers Coïra.


  — Comment avez-vous réussi à vaincre les Albes ?


  — Je ne suis pas une véritable Mage comme mes aïeules, mais je suis en mesure de maîtriser ces énergies mystérieuses. (Elle servit une tasse de thé à la convalescente.) Je dois pourtant vous décevoir : les Albes sont encore en vie. Je les ai seulement chassés.


  Mallénia serra les dents.


  — Vous ne les connaissez pas. Ils vont revenir.


  — Ils sont frère et sœur, non ? demanda Rodario. Ils se ressemblaient de manière frappante.


  — Ce sont des triplés, corrigea la rebelle.


  Elle but du thé pour humecter sa gorge sèche.


  — Vous montiez un Démon de la Nuit, commença Coïra, et nous n’avons vu que deux adversaires…


  — Ils m’ont prise au piège à Grandsacrebourg, dans le Gauragar. Mes compagnons ont été massacrés. J’ai tué l’un des frères et suis parvenue à m’échapper. Les deux autres m’ont poursuivie jusqu’ici. (Mallénia poussa un long soupir.) Ils vont revenir. J’ai écouté leur conversation pendant qu’ils me croyaient évanouie. Je suis trop importante pour leurs projets.


  — Vous comprenez leur langue ? demanda Rodario avec étonnement. Je suis vivement impressionné. Comment l’avez-vous apprise ? On raconte que cet idiome est particulièrement difficile.


  La guerrière lui plaisait beaucoup. Avec ses cheveux blonds et son corps athlétique, elle était l’antithèse de Coïra.


  Mallénia sourit faiblement.


  — Lorsqu’un royaume comme l’Idoslân est occupé durant aussi longtemps, on finit par saisir, qu’on le veuille ou non, la langue des oppresseurs. (Elle regarda le pansement sans oser le toucher. Sa blessure la démangeait terriblement.) Combien de temps cela prendra-t-il avant que je sois complètement guérie ?


  — L’os a subi une fracture multiple, répondit Coïra. J’ai réussi à extraire les esquilles, mais vous devez ménager votre bras pendant au moins sept ou huit lunes. (Elle se leva.) Vous pourrez quitter votre lit dans deux jours. Dois-je envoyer un messager pour prévenir vos amis ?


  Mallénia secoua tristement la tête.


  — Je n’ai plus personne. Les Dsòn Aklán, comme ils se nomment, ont tué mes camarades et mes proches, ainsi que tous les descendants de mon ancêtre, le prince Mallen.


  Rodario se redressa.


  — Que signifie « Dsòn Aklán » ?


  — Les Dieux de Dsòn.


  — Quel titre ! s’exclama le comédien. (Il caressa son petit bouc.) Pardonnez ma curiosité, mais pour quelle raison veulent-ils éliminer tous les descendants du prince ? Pour anéantir à jamais l’esprit de rébellion ? S’agit-il d’un acte symbolique ?


  Mallénia jeta un regard étonné à l’acteur.


  — Qu’entendez-vous par là ?


  — Ce n’est qu’une idée ! Je ne connais pas les mythes et légendes de votre royaume. Peut-être existe-t-il une prophétie annonçant qu’un rejeton de la Maison d’Ido chassera un jour l’envahisseur détesté ?


  La guerrière fut saisie d’une brusque inquiétude.


  — Je n’avais jamais songé à cela, avoua-t-elle.


  — On raconte que les Albes sont férus d’occultisme, reprit Rodario avec exaltation. Ils sillonneraient ainsi le Pays Sûr pour empêcher la réalisation d’une prophétie. Cette histoire ferait une excellente trame pour une pièce de théâtre, vous ne croyez pas ?


  — J’admire votre enthousiasme, mais sur quelles planches voulez-vous jouer votre drame ? tempéra Coïra. (La princesse craignait que les chimères du comédien troublent le repos dont Mallénia avait besoin.) À Weyurn, votre tête est mise à prix et la censure en Idoslân ne vous autorisera jamais à mettre en scène une telle pièce.


  Rodario continuait de caresser sa barbiche d’un air pensif.


  — Vous avez raison. Je vais tout de même me renseigner. (Il se tourna vers Mallénia.) Nous découvrirons si la chasse impitoyable des Oreilles-pointues est de nature ésotérique ou non.


  On frappa à la porte avant que Coïra ait le temps de répliquer. Un laquais passa la tête dans l’entrebâillement.


  — Princesse, votre mère vous mande. Un envoyé de Lohasbrand est arrivé sur l’île.


  La jeune femme hocha la tête et le valet se retira.


  — Reposez-vous, Mallénia, dit Coïra avant de s’éloigner du lit de la blessée. (Elle fit signe à Rodario de l’accompagner.) Vous devez dormir pour reprendre des forces.


  Elle sortit de la chambre, suivie du comédien. Tous deux arpentèrent nerveusement les corridors du palais, perché sur l’unique montagne de l’île.


  Rodario finit par briser le silence.


  — À votre avis, que veut le dragon ?


  — Si je le savais, je ne serais pas aussi inquiète, rétorqua la Mage en accélérant l’allure.


  Elle se reprochait d’avoir agi sur un coup de tête à Mifurdania. Son acte mettait sa mère bien-aimée en danger. Lohasbrand n’était pas connu pour sa clémence. Surtout si l’on tuait ses sbires et facilitait l’évasion d’un criminel.


  — Je pourrais me livrer, proposa l’acteur.


  Coïra balaya d’un geste l’idée.


  — Personne ne se constitue prisonnier. Nous allons attirer l’attention de Lohasbrand sur l’apparition inattendue des Albes sans révéler le motif de leur venue. Le cadavre du Démon de la Nuit nous servira de preuve. (Elle se tut quelques instants.) Notre petit écart de conduite paraîtra bénin en comparaison de cette nouvelle, ajouta-t-elle d’une voix ferme, sans pour autant croire à ses propres paroles. Vos écorchures au visage ne vous font pas trop souffrir ?


  Rodario toucha ses joues égratignées.


  — Rien de grave. J’ai fait connaissance avec le mur du puits.


  — Auriez-vous la bonté de m’expliquer comment vous avez fait pour basculer par-dessus le parapet ? Et comment avez-vous réussi à atteindre le rivage ? Vous avez dit lors de notre traversée que vous ne saviez pas nager.


  — Une malheureuse inattention, mentit le comédien. J’ai glissé sur le sol détrempé. Samusin, le dieu des Vents, a été indulgent à mon égard. (Désireux de régler leur différend entre quatre yeux, Rodario avait décidé de taire le geste de Loytan. Mais après cette attaque, il ne tournerait plus jamais le dos au comte.) Finalement, ma maladresse a du bon : je suis arrivé à point nommé pour vous aider. Qu’auriez-vous fait sinon, seule contre deux Albes ?


  Coïra éclata de rire en voyant la mine sérieuse de l’acteur. Celui-ci semblait persuadé de l’avoir tirée d’un mauvais pas.


  — Oui, vous êtes mon sauveur, Rodario VII, déclara-t-elle joyeusement en lui prenant la main. Qui aurait cru cela de vous ? Sauf votre respect, après notre aventure nocturne à Mifurdania, je ne vous pensais pas capable de faire preuve d’un tel courage.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Le cri que vous avez poussé au moment où j’ai surgi devant vous aurait pu sortir de la bouche d’une fillette.


  — Bah ! j’en ai vu d’autres, grommela-t-il en feignant d’être offensé.


  La princesse rit de nouveau.


  — Je suis heureuse d’avoir pu voir votre vraie nature.


  Elle plongea son regard dans les yeux bruns de l’acteur et se tut. L’expression de son visage, jusqu’alors timide, s’empreignit soudain de virilité et de détermination farouche. Une aura charismatique enveloppa tout son être. Stupéfaite, la Mage battit des paupières ; la gaucherie naïve réapparut aussitôt sur la figure du jeune homme.


  Rodario sourit avant de presser brièvement la main de la princesse.


  — Tout le plaisir était pour moi.


  Il relâcha son étreinte lorsqu’ils s’engagèrent dans un large couloir où s’affairaient plusieurs valets en livrée. Troublée, Coïra se demanda si elle n’avait pas rêvé.


  Ils pénétrèrent ensemble dans l’aile ouest du palais, dans laquelle se trouvaient les appartements de la reine.


  Deux laquais ouvrirent les battants d’une haute porte. Coïra et Rodario entrèrent dans une vaste salle baignée d’une douce lumière. Composées de multiples petits carreaux maintenus par des croisillons de plomb, les immenses fenêtres rondes permettaient de contempler le lac qui s’étendait à perte de vue. Des nuages couraient au-dessus de l’onde réfléchissante. Au loin, d’autres îles se dressaient à l’horizon comme des champignons géants.


  Wey XI, souveraine déchue de Weyurn, était assise dans un confortable fauteuil à capitons. Autour d’elle se tenaient quatre Lohasbrandistes cuirassés. Vêtue d’une longue robe de soie grenat, la reine avait voilé ses cheveux d’une mantille noire.


  Seul l’épais collier de fer qui ceignait son cou n’était pas assorti à sa toilette raffinée. Celui-ci était relié aux gardes par quatre chaînes. En voyant les glissières du carcan, Rodario comprit que les sentinelles pouvaient en rétrécir le diamètre d’un simple mouvement de la main. Si les soldats tiraient en même temps sur les liens, le dispositif était à même de décapiter Wey.


  La noble prestance de la souveraine força l’admiration de Rodario. Il était de notoriété publique que les sentinelles ne la quittaient jamais afin de l’empêcher d’entrer en contact avec la source magique. La reine avait été jadis, disait-on, la Mage la plus puissante du Pays Sûr. Personne ne connaissait son âge véritable.


  Lohasbrand était pourtant parvenu à la vaincre et avait exigé qu’elle fasse acte de soumission. En contrepartie, le dragon avait épargné sa fille et juré de ne pas ravager le royaume. Rodario se demanda pourquoi l’on ne tuait pas simplement les quatre gardes. La souveraine souhaitait-elle protéger son peuple de sanglantes représailles ?


  Wey fit un léger signe de tête aux nouveaux arrivants. Les chaînes cliquetèrent. Coïra et Rodario s’inclinèrent avant de prendre place sur les chaises qu’apportèrent les valets.


  Un cinquième Lohasbrandiste surgit de derrière un rayonnage de livres. L’homme tenait un énorme in-folio. Âgé d’une cinquantaine de cycles, il portait les cheveux courts. Une cicatrice luisante soulignait son œil gauche. Deux Orcs bardés d’acier flanquaient l’émissaire. Il dévisagea longuement les deux jeunes gens, puis s’assit au bureau de la reine.


  — Mauvaise place, lâcha Coïra d’un ton acerbe. À moins que, sous votre armure, vous soyez une femme et que la couronne de Weyurn vous revienne de droit.


  L’envoyé du dragon s’esclaffa.


  — L’impétuosité de la jeunesse, ricana-t-il avant de feuilleter son registre. Comme toujours, vos propos sont directs. Vu votre fâcheuse situation, cette remarque me semble toutefois déplacée.


  Rodario observa l’écaille suspendue au cou de l’homme par une chaînette dorée. Les gravures qui ornaient la petite plaque attestaient le haut rang de l’émissaire ; ce dernier était l’un des lieutenants de Lohasbrand, investi de l’autorité de la créature ailée. Le comédien en tira un mauvais augure et se leva.


  — Je suis le seul coupable, déclara-t-il d’une voix calme.


  — Coupable ? s’exclama le Lohasbrandiste avec étonnement en considérant l’acteur. Par Tion ! Encore un de ces soi-disant descendants de l’Incroyable. (L’envoyé poussa un soupir.) Il faudrait tous les tuer pour cesser de voir ce maudit visage. (Il se pencha en avant pour toiser le comédien de la tête aux pieds.) Voyons cela : votre figure est trop grassouillette, la barbiche ridicule. Vous tentez de scander les mots avec verve sans articuler distinctement, comme si vous aviez les joues bourrées de coton. Rien à voir avec votre rival exécuté à Mifurdania. Le malheureux aurait remporté haut la main le tournoi d’éloquence.


  Stupéfaits, Rodario et Coïra se figèrent.


  Le Lohasbrandiste éclata de rire.


  — Vous ne paraissez pas doté d’un grand esprit de repartie. (Il caressa son écaille.) Venons-en aux raisons de ma présence. Je suis le légat Girín. Lohasbrand m’a envoyé comme plénipotentiaire pour éclaircir le mystère entourant l’évasion manquée du fameux poète de la liberté. (Il braqua son regard perçant sur Coïra.) On raconte que vous êtes mêlée à cette déplaisante histoire, princesse. Plusieurs sentinelles de la prison ont été tuées par des sortilèges. (Il tendit la main vers Wey.) Les gardes de votre mère m’ont affirmé qu’elle n’avait pas quitté son palais. Vous êtes donc la seule suspecte. En employant vos pouvoirs magiques, vous avez enfreint la loi !


  Pétrifié, Rodario ne s’était pas rassis.


  — Comment s’appelait l’homme que vous avez exécuté ? bredouilla-t-il.


  Girín roula les yeux.


  — Vous avez tous des surnoms burlesques. (Le légat réfléchit un instant.) Je crois me souvenir qu’il se nommait l’Inaccessible. (Il sourit.) La hache du bourreau ne l’a pourtant pas manqué. La rébellion a littéralement été décapitée. Plus personne ne répandra de bruits calomnieux sur Lohasbrand.


  Horrifiée, Coïra mit une main devant sa bouche. Rodario vacilla sur ses jambes.


  L’émissaire du dragon se tourna vers la princesse.


  — Revenons à notre…


  — Vous faites erreur, coupa Rodario en bombant le torse. Je suis le coupable.


  — Vous ? pouffa Girín. Voulez-vous me faire mourir de rire ?


  — Nous autres comédiens connaissons moult artifices pour tromper notre public. À l’aide de poudres et d’accessoires, nous créons toutes sortes d’illusions. Nous pouvons éteindre à distance des lampes à huile ou évoquer des démons. Vous connaissez sans doute les histoires que l’on raconte sur Furgas, le fameux magister technicus ? (Il fit une pause théâtrale avant de reprendre :) J’ai préparé consciencieusement l’évasion. Après m’être travesti, je me suis introduit dans la tour avec un compagnon pour délivrer l’Inaccessible. Les Orcs ont été assez stupides pour se laisser abuser.


  Girín se redressa et fit signe à Rodario.


  — Approchez.


  Wey et Coïra échangèrent un regard inquiet.


  Émue, la princesse était partagée entre deux sentiments contradictoires. Si le Lohasbrandiste parvenait à la conclusion qu’elle avait enfreint la loi, la vie de sa mère serait mise en danger. Cependant, elle ne voulait pas que le comédien se sacrifie.


  Rodario s’avança près du bureau. Le légat le regarda avec attention.


  — Vous avez piqué ma curiosité, fit l’homme en se renfonçant dans son fauteuil. Montrez-moi l’un de vos faux sortilèges.


  — Mais… je ne suis pas préparé, objecta l’acteur. (Il retroussa les manches de son pourpoint.) Soit, je vais vous expliquer. Si je veux lancer des jets de flammes, j’utilise des engins fixés sur mes avant-bras. Ils sont munis d’une bourse remplie d’air et de poudre de lycopode. En pressant le sac, je libère le soufre végétal et déclenche le mécanisme qui frotte la pierre à briquet…


  Girín secoua la tête.


  — Je me moque de vos explications. Faites-moi une démonstration.


  — Pour cela, il faudrait retourner à Mifurdania, répondit Rodario. J’ai laissé là-bas tous mes accessoires. En chemin, nous aurons peut-être la chance de rencontrer les Albes qui sont entrés furtivement sur le territoire de Lohasbrand pour espionner.


  Le plénipotentiaire sourit avec condescendance.


  — Bien sûr. Nous voyons tous les jours des Albes dans notre royaume. La semaine dernière, j’en ai vu un qui péchait tranquillement sur le lac.


  Les deux Orcs ricanèrent.


  — Vous avez tort de ne pas me croire, répliqua l’acteur. (Il se tourna vers Coïra.) Hier, la princesse a affronté trois d’entre eux qui faisaient route vers l’ouest. Probablement des éclaireurs. Vous trouverez sur la plage le cadavre d’un Démon de la Nuit. Je mettrais ma main à couper qu’ils sont encore dans les parages. Il vaudrait mieux prévenir le dragon. Ses vieux ennemis ne respectent plus le traité de paix, semble-t-il.


  Après une courte réflexion, l’émissaire chargea l’un des Orcs d’aller vérifier les dires du comédien.


  Coïra réprima un sourire. Rodario avait réussi à détourner l’attention du Lohasbrandiste. Le légat ne pouvait pas s’autoriser la moindre négligence dans une telle affaire.


  Tout à coup, Girín riva de nouveau ses yeux sur l’acteur.


  — Quoi qu’il en soit, reprit-il, cette histoire d’Albes ne vous disculpe pas. (Il ordonna au second Orc d’enchaîner l’acteur. La créature s’approcha de Rodario.) Je vous emmène à Mifurdania pour vous confronter avec les gardes de la prison qui ont survécu à l’attaque. S’ils vous reconnaissent, l’honneur de la famille royale sera lavé. (Girín fit un signe de tête à la reine.) Quant à vous, Rodario je ne sais quoi, votre voyage finira sur l’échafaud. Vous aurez peut-être le bonheur de connaître le vainqueur du tournoi d’éloquence avant de perdre votre tête.


  Rodario pâlit tandis que l’Orc lui mettait les fers aux mains. Il s’efforça toutefois de conserver un air digne.


  Coïra jeta de nouveau un regard vers sa mère pour tenter de lire dans ses pensées.


  — J’ai dit la vérité, messire Girín, dit l’acteur. Mais que fera-t-on si les Orcs ne sont pas tous du même avis ? Peut-on se fier à leur intellect ?


  — Si les gardes continuent d’affirmer que c’est la princesse qui a fait le coup, Wey devra assumer les fautes de sa fille, déclara le légat d’un ton désinvolte. Le dragon tient à ce que l’on respecte ses engagements.


  — Coïra est innocente, assura Rodario.


  L’Orc grogna et le poussa brutalement vers la porte de la salle.


  — Qu’en penses-tu, mère ? demanda Coïra en posant les mains sur la fine ceinture qui ajustait sa robe autour de la taille. Si des Albes venaient à croiser le chemin d’un émissaire, hésiteraient-ils une seule seconde à le tuer ?


  — Sûrement pas, opina la souveraine déchue. Si un tel malheur survenait, il faudrait aussitôt prier le dragon de nous aider à défendre notre île.


  — Ne dites pas d’idioties ! aboya Girín en regardant tour à tour les deux femmes. Je n’ai vu aucun Albe et, de toute manière, ces misérables créatures n’oseraient jamais attaquer un plénipotentiaire du puissant Lohasbrand.


  Wey se leva lentement de son fauteuil et croisa les mains sur son ventre.


  — Je rêve depuis tellement longtemps de me libérer de mes liens, annonça-t-elle d’une voix solennelle. (Ses yeux brillaient d’une noble fierté.) Les dieux ont été miséricordieux. En ce jour mémorable, ils m’ont enfin donné un bon motif. L’apparition des Albes et votre venue sont une bénédiction.


  Girín bondit de son siège.


  — Vite ! Tuez la reine et sa fille !


  Pendant que les quatre gardes tiraient sur leurs chaînes pour étrangler la souveraine, l’Orc dégaina son sabre et se rua sur Coïra.


  Rodario fit un croc-en-jambe au monstre, qui trébucha et perdit deux précieuses secondes. Lorsque le colosse reprit son équilibre, deux éclairs rouges frappèrent sa poitrine et son visage. Il poussa des hurlements déchirants avant de s’effondrer en flammes sur les dalles de marbre.


  Un flux d’énergie lumineux entoura le cou la reine, empêchant le collier de fer de se resserrer. Un instant plus tard, les quatre chaînes devinrent incandescentes. Les mains des sentinelles s’embrasèrent instantanément.


  Le feu magique s’insinua sous les armures et dévora les corps des Lohasbrandistes qui, effrayés, crièrent comme des damnés. Calcinés en un tournemain, les gardes s’écroulèrent.


  Le carcan de Wey se brisa brusquement ; les éclats chauffés à blanc tombèrent aux pieds de la souveraine. Cette dernière se tourna vers le légat. Étreignant la poignée de son épée, l’homme reculait vers l’une des grandes fenêtres. Il tremblait comme une feuille.


  — As-tu vraiment cru que je ne possédais plus une once de Magie en moi ? fit la reine d’un ton courroucé.


  — Lohasbrand viendra te détruire, vieille sorcière ! gronda Girín. Il plongera Weyurn dans une mer de feu et asséchera le lac !


  — Nous allons donner au dragon une autre version des faits, expliqua tranquillement Wey. Nous raconterons à ton maître écailleux que tu as perdu la vie en affrontant vaillamment deux Albes dans le palais.


  Coïra s’approcha de Rodario en souriant. Elle prononça un sortilège et les fers s’ouvrirent. Les bracelets métalliques tombèrent sur le marbre avec fracas.


  — Nous prierons Lohasbrand de nous aider à retrouver les Albes, ajouta la princesse. Ce n’est pas dans son intérêt de laisser les Oreilles-pointues espionner le royaume. Il acceptera de nous prêter main-forte.


  — Mais auparavant, reprit Wey en s’avançant vers l’émissaire, tu dois mourir pour rendre notre histoire crédible.


  Girín fracassa plusieurs carreaux d’un coup d’épée. Une bourrasque de vent s’engouffra par le trou et fît voler les rideaux et les papiers posés sur le bureau.


  — Jamais ! cria le légat en regardant les vagues écumantes qui se brisaient en contrebas contre la falaise.


  Avec une vitesse inattendue, Rodario se pencha près du cadavre de l’Orc, s’empara de sa dague et la projeta sur le Lohasbrandiste au moment où celui-ci sautait dans le vide.


  La lame se ficha dans la nuque de l’homme, qui lâcha son épée.


  Wey, Coïra et Rodario s’approchèrent de la fenêtre pour suivre la chute de la dépouille.


  — Près de cent pieds, constata le comédien. Il n’aurait de toute manière pas survécu à un tel plongeon, mais je ne voulais pas courir le moindre risque.


  Coïra se demanda si l’acteur avait atteint sa cible grâce à une chance époustouflante ou s’il venait de faire preuve d’un talent dissimulé jusqu’ici. Elle ne trouva aucune réponse.


  Le corps de Girín s’écrasa sur les eaux démontées avant de couler.


  — Avons-nous besoin de son cadavre ? demanda la princesse.


  — Oui, répondit Wey. C’est une preuve importante pour convaincre Lohasbrand. (Ses yeux se portèrent sur un esquif qui voguait vers la plage.) Voilà l’Orc envoyé par le légat pour examiner les restes du Démon de la Nuit.


  Coïra hocha la tête.


  — Je vais l’empêcher d’accoster. (La jeune femme étreignit sa mère.) Je suis si heureuse que tu sois enfin libre ! murmura-t-elle, émue.


  Wey ferma les yeux et serra Coïra contre sa poitrine.


  — Cette attente m’a paru une éternité.


  Rodario était en pleine effervescence.


  — Que faisons-nous à présent ? s’enquit-il fébrilement. Vous avez un plan, non ?


  Coïra s’écarta lentement de la reine.


  — Nous persuaderons le dragon que les Albes ont tué ses hommes. Nous verrons ensuite comment il réagit. Dans le meilleur des cas, il déclarera la guerre aux Oreilles-pointues. Pendant que nos ennemis s’entre-déchireront, nous pourrons agir. (Elle s’avança vers le comédien et le prit dans ses bras.) Naturellement, nous serions ravies de vous avoir à nos côtés.


  Rodario rougit ; son cœur se mit à battre la chamade. Lorsqu’il sentit le corps de la princesse contre le sien, il ne put s’empêcher de songer à la scène du puits.


  — Très volontiers, balbutia-t-il en levant gauchement les bras.


  Puis-je l’enlacer ? se demanda-t-il.


  Coïra desserra son étreinte avant qu’il parvienne à prendre une décision.


  — Vous êtes un trésor, Rodario VII !


  — J’ai déjà une idée, s’empressa-t-il d’ajouter. Nous pourrions faire croire au peuple que le poète de la liberté n’est pas mort. (Il gonfla sa poitrine.) Je reprendrais le flambeau et écrirais de nouveaux pamphlets.


  Coïra acquiesça après quelques secondes d’hésitation.


  — Vous sentez-vous capable d’endosser une telle responsabilité ? Sauf votre respect, vos vers ne sont pas…


  — J’apprends vite, vous verrez. (Le comédien s’inclina profondément.) Je vous promets que mes progrès vous surprendront.


  Ses prunelles s’illuminèrent de nouveau, et Coïra crut voir un autre homme devant elle : un Rodario viril, capable de lancer une dague avec une précision étonnante.


  Toujours postée près de la fenêtre, Wey contemplait le lac.


  — Occupe-toi de la Peau-Verte, Coïra, dit-elle d’une voix ferme. L’esquif a presque atteint le rivage. Pendant ce temps, je vais m’entretenir avec notre nouveau poète. Il me semble doté d’un esprit fort courageux.


  Rodario exécuta une gracieuse révérence.


  — À votre service, Majesté.


  L’Outre-Pays,

  76 milles au sud-ouest du Gouffre Noir,

  durant l’hiver du 6 491e cycle solaire


  Le bec-de-corbin heurta violemment la poitrine cuirassée de Tungdil. Les runes gravées sur le harnois de tionium rayonnèrent comme des soleils.


  Avant de retomber sur le sol, l’arme fut traversée par un fulgurant éclair qui transperça le plafond de la cabane.


  — Ha ! s’exclama Boïndil. Cette fois, je n’ai pas été touché. (Le jumeau lissa sa barbe qui s’était hérissée sous l’effet de la décharge magique.) Si je lâche le bec-de-corbin et recule d’un pas, l’énergie ne m’atteint pas. Qu’en penses-tu, l’érudit ? Astucieux, non ? (Il ramassa son arme et examina la tête de métal.) Hmm… L’acier ne semble pas avoir souffert. (Il tendit la main à Tungdil.) Alors, peux-tu de nouveau bouger ?


  Le guerrier allongé cligna sa paupière valide.


  — Je ne vois que des lumières papillonner, grogna-t-il. (Il réussit à lever le bras et à saisir les doigts de son ami.) Ta méthode était brutale, mais efficace.


  Il se releva lentement.


  — Ne te l’avais-je pas dit ? pouffa Boïndil. (Le Second leva les yeux vers le trou béant que le faisceau magique avait creusé dans le plafond.) Je sais à présent quoi faire si cette mésaventure devait se reproduire. Mais ne t’éloigne pas trop de moi, l’érudit. Nos ennemis pourraient te prendre pour une statue et t’emporter comme trophée.


  Tungdil mut ses membres prudemment. L’armure avait retrouvé sa mobilité.


  — J’essaierai d’y penser lors de notre prochain combat.


  Il se dirigea vers la table pour apaiser sa faim. Furibard ne lui avait presque rien laissé.


  — Je ne pouvais pas me douter que ma cure radicale serait couronnée de succès, se défendit le jumeau en remarquant le regard noir que lui adressait son compagnon. Comment expliques-tu que le sortilège ait été annulé par un coup de bec-de-corbin ?


  — Je l’ignore, rétorqua Tungdil. Le harnois n’aurait pas dû réagir de la sorte.


  Boïndil éclata de rire et attrapa le saucisson qui pendait toujours au bout de sa ficelle.


  — Attends, je vais nettoyer le boyau dans la neige. La viande séchée est toujours bonne une fois dégelée.


  Tungdil le retint d’un geste.


  — Ne te donne pas cette peine. Je me contente de cette maigre pitance. (Le guerrier s’assit sur un banc vermoulu.) Qu’est-il advenu du Troisième ? A-t-il réussi à s’échapper ?


  — Enseveli sous une avalanche au fond de la vallée. Vraccas nous est venu en aide. (Furibard réfléchit quelques instants. Son front se plissa de rides d’inquiétude.) C’est la première fois que je vois un haïsseur de Nains porter une telle armure. Le métal était couvert de runes. Je mettrais ma main au feu qu’il s’agissait de symboles albes. Très étrange.


  — Pourquoi ? Tu m’as raconté que les Troisièmes avaient passé un pacte avec les Oreilles-pointues.


  Tungdil avala les dernières bouchées de la potée préparée par son ami.


  — Pactiser ne signifie pas forcément porter une cuirasse fabriquée par son allié, objecta Furibard. D’après ce que j’ai entendu, les haïsseurs de Nains n’ont pas fraternisé avec les Oreilles-pointues au point de faire du commerce d’armes.


  Le regard du jumeau se posa involontairement sur le harnois de tionium de son ami.


  Tungdil sourit avant de boire une gorgée de thé.


  — Tu brûles de savoir qui était l’ancien propriétaire de cette armure, n’est-ce pas ?


  — Effectivement, l’érudit. J’imagine que ce drôle a employé une Magie funeste pour la forger. (Le Second considéra son compagnon avec attention.) Que devrais-je savoir d’autre en cas d’urgence ?


  Tungdil nettoya la gamelle avec un morceau de pain qu’il dévora goulûment.


  — Le repas était délicieux. Dommage que ma ration ait été si réduite.


  Le jumeau fronça les sourcils.


  — Est-ce un subtil faux-fuyant pour éviter de me répondre ? (Il tira une pipe de son havresac.) Heureusement que j’en ai une de rechange. Le porteur de jupon a piétiné ma bouffarde préférée !


  Il bourra le petit fourneau, puis enflamma le tabac avec un fragment de bois incandescent qu’il prit dans la cheminée.


  Tungdil suivit du regard les volutes bleuâtres qui s’élevèrent pour se mêler à la vapeur de son thé bouillant.


  — Je l’ai rencontré environ un cycle après mon arrivée dans le monde souterrain. Enfin, je crois. Sans la lumière du soleil, on perd rapidement la notion des jours dans ces abîmes ténébreux. Je me battais contre une horde d’Orcs et me trouvais dans une situation désespérée. Je ne m’étais pas encore remis de graves blessures reçues quelque temps plus tôt. Les vingt premiers adversaires tombèrent rapidement, mais des vagues d’assaillants surgissaient sans relâche des galeries, attirés par les cris des mourants. Acculé contre un mur, je défendais chèrement ma vie, deux carreaux d’arbalète dans le corps et le bras gauche presque sectionné. Je murmurais une dernière prière à Vraccas lorsqu’il est arrivé. (La voix de Tungdil s’étrangla et il fit une pause pour boire une gorgée de thé.) Il portait une autre armure que celle-ci, mais d’une qualité similaire. (Le guerrier se pencha vers Furibard.) Je n’avais jamais vu auparavant un combattant aussi exceptionnel. Il maniait avec une adresse étourdissante deux armes d’un poids similaire à ton bec-de-corbin, une troisième était glissée dans un fourreau dorsal. Il…


  — Comment s’appelle-t-il ? demanda Boïndil, fasciné par le récit de son ami.


  Le jumeau vit Tungdil tressaillir, mais ne sut dire si celui-ci avait sursauté de peur ou d’indignation à cause de l’interruption.


  — On lui prête beaucoup de noms, mais je peux te révéler l’un d’entre eux, murmura le guerrier. Vraccas.


  — Quoi ? (Indigné, Furibard se redressa brusquement.) Quel blasphème ! Comment ose-t-il ?


  — C’est un être très singulier, crois-moi. Jusqu’à mon arrivée, il était le seul Nain vivant dans ces enfers. (Tungdil frissonna.) Si tu le voyais, Boïndil, tu comprendrais pourquoi ce nom lui va comme un gant. (Il baissa le regard.) Après m’avoir sauvé, il m’a emmené dans son refuge, une ancienne forteresse abandonnée par les monstres de Tion. Il avait transformé la place forte pour la rendre inexpugnable. À l’intérieur des murs renforcés, il avait aménagé un immense atelier, qui ressemblait étonnamment à l’image que je m’étais toujours fait de la Forge Éternelle de notre Créateur. Dans son antre, il entretient des foyers capables de faire fondre n’importe quelle matière. Roche, minerais… Crois-moi, Dragonhaleine n’est qu’un zéphyr en comparaison. (En proie à une vive agitation intérieure, il se leva brusquement.) Il passait son temps à concevoir et fabriquer des armures. Je suis devenu son apprenti en quelque sorte.


  Boïndil se frotta la barbe. Ce qu’il venait d’entendre ne lui plaisait guère.


  — Et les runes gravées sur ta cuirasse ? C’est ton faux Vraccas qui les a imaginées ?


  Tungdil acquiesça.


  — Il pratique la Magie, mais son art diffère de celui des Mages du Pays Sûr. Dans les entrailles de la terre, les sortilèges sont enchâssés dans des runes. On peut les déclencher en prononçant des incantations ou ils se libèrent d’eux-mêmes dans certaines situations.


  — J’en ai déjà fait la triste expérience à Maldigue, grommela Furibard.


  Le Second leva la tête pour regarder le trou par lequel pénétraient des flocons de neige virevoltants. Mieux vaut un toit percé que deux bras arrachés. Il s’accouda sur la table et posa le menton sur ses paumes.


  Tungdil arpentait fiévreusement la pièce.


  — Il m’a enseigné des techniques de forgeage inconnues permettant de travailler n’importe quelle matière avec une précision inouïe. Peu de temps après, j’ai fabriqué ma propre armure. Dans le même temps, j’ai remarqué qu’il recevait régulièrement la visite d’effroyables créatures. Il les traitait avec égards, car ces émissaires envoyés par les kordrions ou d’autres chimères cauchemardesques venaient acheter des armes et des cuirasses. La plupart des seigneurs du monde souterrain auraient aimé le placer à la tête de leurs armées. Car une guerre faisait rage. Comme le Gouffre Noir était de nouveau scellé, les monstres s’entre-tuaient pour assouvir leurs pulsions d’agression.


  L’imagination de Furibard s’enflamma. Il vit des galeries grossièrement taillées et de gigantesques cavernes dans lesquelles se massacraient des hordes de créatures assoiffées de sang, ainsi que de sombres forteresses ébranlées par de violents coups de béliers et des pluies de projectiles.


  Boïndil sentit le regard de son ami. Lorsqu’il leva la tête, Tungdil souriait tristement.


  — Même tes pires cauchemars ne reflètent pas ce que j’ai vécu là-bas, dit le guerrier borgne d’une voix blanche. (Il secoua la tête.) Que ne donnerais-je pas pour une bonne bouteille d’eau-de-vie et un tonneau de bière noire, soupira-t-il.


  — Et moi donc, murmura Furibard, troublé par le récit de son ami. Que s’est-il passé ensuite ?


  — Mon maître, si je peux le nommer ainsi, refusait toutes les offres qu’on lui faisait. Il ne voulait pas prendre parti. Ces conflits ne le concernaient pas.


  — Mais d’où venait-il ? demanda le jumeau.


  Tungdil ignora la question de son compagnon.


  — Il livrait des armes à tout le monde, reprit-il. Mais les harnois qu’il vendait n’avaient jamais la qualité de ceux qu’il forgeait pour lui. Au bout de trente cycles environ, j’ai acquis son entière confiance. Devenu négociateur, je me rendais chez les puissants pour conclure des marchés. Les seigneurs de guerre n’ont pas tardé à me faire également des propositions.


  (Il baissa la voix.) Je n’ai pas résisté. Ma conscience me soufflait que le meilleur moyen d’exterminer les immondes peuplades de ce monde chaotique était de les dresser les unes contre les autres. Et je voulais être le premier à sortir du Gouffre Noir lorsque la barrière magique tomberait. Pour cela, je ne pouvais rêver mieux que de commander une armée.


  — C’était une sage décision, l’érudit.


  — Mais elle a fini par me valoir l’hostilité de mon maître. Je lui ai longtemps laissé croire que j’observais la même conduite que lui : rester neutre et soutirer de l’or à tous les belligérants. (Tungdil vida son gobelet.) Durant une centaine de cycles, je n’ai été rien d’autre qu’un mercenaire au service des plus offrants. Je possédais mon propre fief et deux forteresses imprenables, Boïndil. (Un sourire étrange se dessina sur ses lèvres.) J’avais sous mes ordres des milliers de combattants. Mais mon pouvoir grandissant excitait la jalousie des seigneurs des ténèbres. Un jour, ceux que je servais se sont ligués contre moi.


  — Tu as dû fuir ?


  Tungdil ricana. Furibard sentit un frisson parcourir son échine en entendant le rire sardonique de son ami.


  — Non. Je les ai vaincus et j’ai annexé leurs territoires. Mes guerriers étaient les meilleurs, car je les avais formés à l’art militaire du peuple nain. Ils fauchaient sauvagement les rangs ennemis comme de simples champs de maïs. Pendant trente cycles environ, j’ai été le maître incontesté du monde souterrain.


  — Et c’est ainsi que tu as attiré sur toi la colère de ton ancien maître, supposa Boïndil.


  Le jumeau était effrayé par la froideur de son compagnon. Les ombres qui avaient envahi la cabane donnaient à Tungdil un air inquiétant et faisaient ressortir sa sinistre balafre.


  — Il était furieux, parce j’avais ruiné son commerce. Sans guerre, il n’y avait plus d’or à gagner. (Le Nain poussa un long soupir.) C’est assez pour aujourd’hui, mon vieil ami. Je suis fatigué et les souvenirs de ces temps funestes meurtrissent mon âme. (Il s’approcha des matelas de paille disposés dans un coin de la pièce.) Prends-tu le premier tour de garde ?


  — Bien sûr, l’érudit.


  Furibard tenta de dissimuler au mieux sa déception. De nombreuses questions se bousculaient dans son esprit. Il éprouva pourtant de la compassion en observant le guerrier borgne s’allonger avec raideur sur sa couche. Tungdil ressemblait tout à coup à un vieillard de huit cents cycles.


  Le jumeau se leva pour jeter des bûches dans le feu de la cheminée et le fourneau de cuisine. À cause du toit endommagé, une grande partie de la chaleur s’échappait de la hutte. Lorsqu’il se retourna vers Tungdil, celui-ci s’était déjà assoupi.


  Le Second caressa sa barbe. Il se rassit et contempla les flammes qui dansaient dans l’âtre pour tuer le temps.


  Une heure plus tard, il s’approcha lentement du Nain endormi.


  Il examina avec attention le visage familier de son ami. Sa main se tendit lentement vers le cache-œil doré.


  Au moment où ses doigts allaient effleurer le métal, Furibard hésita. Je trahirais sa confiance en faisant cela, se dit-il. Serrant le poing, il baissa le bras et recula d’un pas.


  Tu le regretteras un jour ! hurla une voix intérieure. Une telle occasion ne se représentera pas de sitôt.


  Refusant de céder à ses doutes, Boïndil regagna sa chaise. Il regarda le firmament par l’orifice du toit et lança une prière à Vraccas. Au vrai Vraccas. Et celui-ci ne vivait pas sous terre au milieu des créatures du Mal.


  Chapitre 9


  L’Outre-Pays, les Montagnes Brunes,

  à 2 milles du Royaume des Quatrièmes,

  durant l’hiver du 6 491e cycle solaire


  Tungdil et Furibard chevauchaient en direction de la Forteresse d’argent qui, depuis la nuit des temps, barrait le passage aux envahisseurs venus de l’Outre-Pays.


  Deux cent onze cycles plus tôt, la tribu des Quatrièmes avait consolidé l’édifice avec des pierres de basalte, dans le cas où les créatures du Gouffre Noir tenteraient de franchir les Montagnes Brunes.


  La forte muraille crénelée et ses cinq tours colossales dissimulaient la Forteresse d’or, seconde ligne de défense inexpugnable située quelques milles plus loin.


  Furibard contempla avec satisfaction les énormes blocs de pierre taillés de main naine. Les Quatrièmes avaient construit un bel ouvrage, même si leur domaine n’était pas tant l’architecture que le travail des gemmes de toutes sortes.


  Les poneys et le Befún traversaient au trot le plateau enneigé où jadis avait fait rage une terrible bataille.


  Boïndil connaissaient les nombreuses histoires que l’on racontait sur la défaite sanglante des monstres de Tion.


  — Je peux parfaitement m’imaginer ce qui s’est passé ici il y a deux cent cinquante cycles solaires. Par Vraccas, quelle belle mêlée cela a dû être ! J’aurais aimé être présent. Orcs, Trolls et Ogres avaient investi le plateau et montaient furieusement à l’assaut des remparts. (Le jumeau tendit le doigt vers la droite.) Au beau milieu du combat, la deuxième plus haute tour de la forteresse, devenue la cible des catapultes ennemies, rompit brusquement. Elle s’effondra sur les rangs des assaillants, ensevelissant des centaines de porcins. (Il fit une pause théâtrale avant de reprendre :) Malgré tout, les créatures gagnaient peu à peu du terrain. Elles étaient à deux doigts d’envahir les chemins de ronde lorsque… (Le Second plongea son regard dans l’œil de son ami.) des renforts inattendus surgirent !


  Tungdil écoutait le récit, impassible.


  — Les Acrontas sont apparus sur le plateau et ont lancé une charge impétueuse, poursuivit Furibard avec enthousiasme. Les colosses d’acier ont culbuté l’ennemi apeuré. (Il sourit en levant les bras au ciel.) J’aurais adoré assister à un tel spectacle !


  — Les Acrontas ont sans doute dévoré les Orcs après la bataille, remarqua Tungdil d’une voix blanche.


  — Oh oui ! Ils ont fait bombance ! Te souviens-tu de Djerůn, le garde du corps d’Andôkai la Tempétueuse ?


  Boïndil leva les yeux vers les deux étendards qui flottaient au sommet de la plus haute tour. La bannière royale des Quatrièmes claquait au vent près du drapeau symbolisant la communauté des Enfants du Forgeron. Les apparences étaient trompeuses ; une telle union entre les Maisons naines n’existait plus depuis longtemps.


  Tungdil flatta l’encolure de son hideuse monture.


  — Non, répondit-il avec sincérité. Comme tu le sais, j’ai oublié beaucoup de choses de ma vie antérieure. (Il toucha sa balafre avant de se tourner vers Furibard.) Qu’a donc fait ce Djerůn ?


  — Ce n’est pas important, l’érudit, articula Boïndil tristement. Je voulais simplement parler des Acrontas…


  Le jumeau saisit son cor, l’emboucha et sonna. Quelques instants plus tard, les sentinelles de la place forte répondirent à son signal.


  L’imposant portail de la Forteresse d’argent s’ouvrit lentement.


  Les deux cavaliers trottèrent en silence vers l’entrée, devant laquelle une troupe de Nains armés de longues piques prit position.


  Le guerrier borgne remarqua que des arbalétriers s’étaient placés derrière les créneaux.


  — Nous ne sommes pas les bienvenus, semble-t-il.


  — C’est la consigne, expliqua Boïndil. Frandibar Saisisseur-de-Joyaux a suivi mes conseils. Toute personne désirant accéder au Pays Sûr est soumise à un contrôle sévère. Même moi.


  Au fond de lui, le Second se demandait avec angoisse comment les envoyés des différentes tribus réagiraient en voyant le glorieux héros des temps anciens dans sa sombre armure.


  — Te ferais-tu du souci pour moi, vieil ami ? murmura Tungdil en souriant faiblement. Beaucoup préféreront croire que je suis un imposteur. Surtout lorsqu’ils entendront le plan que j’ai conçu pour assujettir Lot-Ionan. Car il faudra vaincre le Mage, et non le tuer. C’est une entreprise délicate quand on affronte un adversaire désespéré.


  — Désespéré ? Lot-Ionan possède d’immenses pouvoirs, pourquoi devrait-il avoir peur de nous ?


  — Fais-moi confiance. Il s’apercevra bientôt qu’il n’a aucune chance contre nous.


  Furibard frissonna de nouveau lorsqu’il avisa la joie méchante qui illuminait les traits de son compagnon, le nimbant d’une aura démoniaque. En cet instant, il ne lui aurait pas tourné le dos. Il s’efforça toutefois de sourire.


  Les deux cavaliers arrêtèrent leurs montures devant les gardes de la forteresse. Portant d’épais manteaux sur leurs armures, les Nains n’avaient toujours pas baissé leurs piques. Leurs visages fermés exprimaient une profonde méfiance.


  — Qui êtes-vous et que voulez-vous ? demanda le capitaine de la compagnie.


  Tungdil laissa à Furibard le soin de faire les présentations. Le jumeau constata que les sentinelles avaient les yeux rivés sur son ami, intimidées par l’armure de tionium et l’hideux Befún. La défiance s’évapora quand les soldats perçurent le nom des arrivants.


  — Par Vraccas ! s’écria l’officier en s’inclinant devant les deux visiteurs. C’est à peine croyable. Les deux plus grands héros du peuple nain sont réellement de retour pour sauver le Pays Sûr. Le messager n’avait donc pas menti.


  — Pouvons-nous entrer ? demanda sèchement Tungdil.


  — Évidemment !


  Le capitaine fit un signe de la main et les gardes s’écartèrent pour former une haie d’honneur.


  — Comment peux-tu savoir si je suis le vrai Tungdil Main-d’Or ? lança le borgne du haut de sa monture. Ai-je l’air d’un Enfant du Forgeron dans ce harnois ? Comprends-tu les runes gravées sur le tionium ? Les symboles promettent peut-être la mort à celui qui les contemple.


  Décontenancé, l’officier hésita.


  — Mais… tu chevauches aux côtés de Boïndil Deux-Lames, balbutia-t-il. Le signal qu’il nous a donné avec son cor prouvait son identité. Je pensais que…


  Le Nain se tut et regarda Furibard. Il ne s’attendait pas à être rabroué de la sorte pour sa prévenance.


  — Merci à toi, dit Boïndil d’un ton bienveillant avant de piquer sa monture. Un de tes soldats pourrait-il nous conduire jusqu’au roi Frandibar ? Nous n’avons pas un instant à perdre. Le temps nous est compté et même un héros comme Tungdil Main-d’Or a les nerfs à vif. Pardonne-lui sa rudesse.


  Le capitaine salua les cavaliers et cria un ordre. Dès que Tungdil et Boïndil eurent franchi le portail monumental, un soldat monté sur un poney gris les rejoignit. Il resta cependant à bonne distance des deux Nains. Les paroles du sinistre héros avaient décontenancé toute la garnison.


  — Qu’est-ce qui te prend ? murmura Furibard à son ami. Ton allure est déjà suffisamment troublante. Ça t’amuse de renforcer le doute dans l’esprit de ceux que nous croisons ?


  — Je croyais qu’ils allaient au moins fouiller nos havresacs, rétorqua Tungdil. Nous sommes passés sans avoir mis un pied à terre. (Il tapota son plastron.) En voyant mon accoutrement, ils auraient dû vérifier plus sérieusement mon identité. Ils m’ont dévisagé comme si j’étais un monstre, mais ils n’ont pas osé m’arrêter.


  — Tu t’es effectivement comporté comme une brute, répliqua Furibard, indigné. Que pouvait faire de plus ce pauvre capitaine ?


  — Il faudra lui ordonner de ne plus laisser entrer aucun Nain, fît Tungdil d’un ton impérieux. Nous avons rencontré un Troisième dans l’Outre-Pays et il n’est sûrement pas venu seul. Sa tribu va sans doute tenter d’attaquer le royaume des lapidaires par le nord.


  — Un espion, grommela Boïndil. Les Troisièmes ont contourné les fortifications pour en étudier les points faibles.


  Tungdil applaudit froidement.


  — Tu comprends maintenant ma réaction.


  Furibard décocha un regard sceptique à son compagnon. Pourquoi l’érudit n’avait-il pas exprimé calmement ses craintes devant l’officier ?


  — Je dirai à notre guide de prévenir le capitaine. À l’avenir, la garnison se montrera plus vigilante.


  Le portail de la Forteresse d’or était grand ouvert pour les deux héros. Ils furent accueillis par des vivats enthousiastes et des sonneries de cors. Tous les gardes avaient quitté leur poste pour venir saluer les guerriers légendaires.


  Boïndil observait son compagnon du coin de l’œil. Le visage impassible, Tungdil parcourait du regard la troupe en délire. Il avait posé une main sur sa cuisse tandis que l’autre tenait les rênes de son Befún. À le voir chevaucher ainsi, Furibard trouvait qu’il ressemblait à un fier général de retour d’une campagne victorieuse. Seule une lueur vive dans son œil valide prouvait qu’il savourait sa gloire.


  Ils ne firent aucune halte ; Tungdil pria même leur guide de presser la cadence. Le petit groupe s’enfonça sans tarder dans le royaume souterrain.


  Boïndil songeait une fois de plus au Troisième qui les avait assaillis dans le refuge.


  — Nous pouvons donc partir du principe que les porteurs de jupons sont intimement liés aux Oreilles-pointues, dit-il tout à coup tandis qu’ils traversaient une vaste grotte dont les parois étaient recouvertes d’un filet d’eau.


  Tungdil avait la paupière fermée. Il paraissait écouter le murmure de l’onde.


  — Les symboles gravés sur l’armure de notre agresseur étaient d’origine albe, non ? demanda Furibard en pressant les flancs de son poney pour se porter à la hauteur du borgne. Son comportement était plus que bizarre. D’où provenait cette poudre aveuglante qu’il m’a jetée au visage ? Les Troisièmes sont de solides combattants. D’ordinaire, ils n’utilisent pas des astuces de Kobolds pour défaire leurs adversaires. Même sa manière de se mouvoir était étrange. (Le jumeau se tourna vers son compagnon.) Il ma fait penser à Narmora. Tu m’écoutes, l’érudit ?


  Tungdil ouvrit son œil valide et bâilla.


  — Qui est Narmora ?


  — Tu devrais plutôt demander qui était Narmora, bougonna Furibard avant de pousser un long soupir. Par la barbe de Vraccas ! Comment veux-tu que je te fasse part de mes hypothèses si tu as oublié la moitié de ce que nous avons vécu ensemble ?


  — Je préférerais avoir la mémoire intacte. Narmora était une Albe ?


  — Une demi-Albe, corrigea Boïndil. La compagne du magister technicus…


  Hésitant, il attendit une réaction de Tungdil.


  — Furgas ! s’exclama celui-ci. Je me souviens très bien de lui. Un maître dans son art, un véritable génie qui a perdu la raison. Narmora possédait donc certaines facultés du peuple albe. D’où venait cette ascendance ?


  — De sa mère.


  — Si je suis ton raisonnement, tu penses que les Albes ont initié les Troisièmes à certains arts de leur peuple. (Tungdil réfléchit un instant.) Difficile à imaginer. Les Nains n’ont aucune disposition pour la Magie.


  — As-tu oublié Goda et mes enfants ? protesta vivement Furibard. Mon épouse est une Mage. Elle appartenait autrefois à la Troisième Maison. Peut-être n’est-elle pas la seule à posséder de telles aptitudes ?


  — Vraccas aurait offert ce don aux Troisièmes ?


  Boïndil remit en ordre les longues tresses de sa barbe.


  — Je ne crois pas à un geste de notre Créateur, mais plutôt à un hasard. (En parlant, le jumeau se souvint tout à coup que son ami avait passé dans sa jeunesse de nombreux cycles dans l’antre de son père adoptif.) Dis-moi, l’érudit : n’as-tu jamais essayé de lancer un sortilège ?


  — Non.


  La réponse fut tellement prompte que le doute se réveilla aussitôt dans l’esprit de Boïndil. Il ferma les yeux et tenta vainement d’étouffer ses soupçons. Comment puis-je être certain d’être en compagnie du vrai Tungdil, Vraccas ?


  Les deux Nains et leur guide chevauchèrent longuement à travers les Montagnes Brunes. Après être passés sous une arcade monumentale d’argent pur incrusté d’onyx, ils atteignirent un secteur du royaume souterrain où le roi accueillait ses invités officiels. Le soldat de la Forteresse d’argent pria les visiteurs de mettre pied à terre.


  Les Quatrièmes faisaient étalage de leur talent pour la taille, le polissage et la gravure des pierres précieuses. Les corridors étaient décorés avec d’immenses tableaux, composés de milliers de gemmes qui formaient de magnifiques motifs. Les fresques racontaient l’histoire du peuple nain et de la Quatrième Maison. L’une d’entre elles représentait la bataille du Gouffre Noir. Devant l’entrée de la faille, l’artiste avait figuré un Nain dans une pose héroïque ; le guerrier brandissait la Saigneuse.


  Tungdil descendit de son Befún et contempla l’œuvre. Il leva lentement la main pour toucher son portrait.


  — Par les Infamants ! grogna-t-il. J’ai l’impression que cela fait une éternité.


  Furibard s’approcha de lui.


  — Les lapidaires n’ont jamais aimé les Seconds, se plaignit-il d’un ton ironique. Ils auraient pu m’intégrer à cette fresque.


  — C’est vrai, opina Tungdil d’un air pensif. (Il avait posé son gantelet de tionium sur le mur.) Je te promets qu’ils ne t’oublieront pas à l’avenir.


  — Nous serons représentés côte à côte, l’érudit.


  Le regard du borgne était rivé sur le Gouffre Noir.


  — Non, Boïndil. Je n’apparaîtrai pas sur les prochains tableaux. J’ai déjà accompli mon devoir. À d’autres de prendre le relais. (Ému, il se tourna vers son ami.) Tu sauveras le Pays Sûr avec de jeunes braves. (Une larme roula sur sa joue poilue.) Je pose la première pierre de la victoire, mais vous vous battrez sans moi. (Il prit une profonde inspiration et son visage retrouva son impassibilité glaçante.) En route, nous sommes attendus.


  Trop abasourdi pour répondre, Boïndil suivit son compagnon qui se dirigeait vers une haute porte dont les vantaux étaient garnis de feuilles d’or. Les diamants incrustés sur le métal formaient des runes ornementales.


  Quatre sentinelles montaient la garde devant les lourds battants. Les Quatrièmes firent le salut militaire aux nouveaux arrivants.


  L’un après l’autre, Tungdil et Boïndil entrèrent dans la vaste pièce baignée d’une chaude lumière. Au milieu de celle-ci trônait une imposante table de pierre hexagonale ; les places étaient destinées aux rois des cinq Maisons naines et des Affranchis. Quelqu’un avait cependant assené un terrible coup de marteau sur le côté réservé aux Troisièmes. La roche s’était fissurée.


  En parcourant du regard la salle presque vide, Furibard sentit son courage vaciller. Deux Nains siégeaient à la table. Hormis les Quatrièmes, seuls les Cinquièmes avaient répondu à l’appel. Les chefs de clan et les membres de la délégation étaient assis un peu plus loin sur une tribune de pierre.


  Tous se levèrent et inclinèrent la tête avec respect.


  — Soyez les bienvenus, déclara joyeusement le Nain à l’ondoyante chevelure blonde qui présidait la petite assemblée. (Damasquinée d’or, sa splendide armure de parade en argent étincelait à la lueur des flambeaux. Il portait de longs favoris et son menton velu était prolongé par une tresse qui tombait jusqu’à la boucle de son ceinturon.) Je suis Frandibar Saisisseur-de-Joyaux du clan des Batteurs-d’Or, roi des Quatrièmes. C’est un honneur d’accueillir dans mon royaume les deux plus grands héros de notre peuple !


  Il s’avança vers eux et tendit la main à Tungdil.


  Le borgne la serra avec répugnance après avoir toisé le souverain comme s’il avait affaire à un lépreux. Boïndil poussa un soupir, puis s’empressa de saluer chaleureusement Frandibar.


  Le Nain qui occupait à la table le siège des Cinquièmes s’approcha. La barbe courte, il avait tressé ses cheveux bruns en une épaisse natte. Au contraire du roi des Quatrièmes, il avait revêtu un harnois de combat, une cotte de mailles renforcée de lamelles d’acier. À son ceinturon pendaient un fléau d’armes et une hache de jet. De forte carrure, le Nain était extrêmement musculeux.


  — Je m’appelle Balyndar Doigts-de-Fer, du clan des Doigts-de-Fer, dit-il en s’inclinant. Je suis le fils de Balyndis Doigts-de-Fer, reine des Cinquièmes. Ma mère est souffrante. Elle s’excuse de ne pas pouvoir venir en personne. Notre tribu se trouve dans une situation périlleuse. En plus des créatures de Tion, nous devons combattre une étrange maladie qui décime nos rangs. Il s’agit sans doute de la même fièvre perfide qui a accablé jadis les premiers Cinquièmes au moment où la Porte de Pierre est tombée. (Il esquissa une seconde révérence.) J’ai été envoyé pour écouter les propositions du héros du Pays Sûr.


  Mais je peux déjà vous révéler que ma mère est sceptique : selon elle, Lot-Ionan est invincible.


  Furibard tourna involontairement la tête vers Tungdil, car les traits du Cinquième lui paraissaient très familiers. Le nez, le menton et la bouche étaient presque semblables, les voix avaient le même ton. Sacrebleu ! Pour un peu, on croirait voir le père et le fils. En jetant un coup d’œil vers Frandibar, il comprit que le souverain se faisait la même réflexion.


  Tungdil ouvrit la bouche pour parler, puis se ravisa.


  — Je suis désolé, articula-t-il finalement quelques instants plus tard. Je pensais que la malédiction qui pesait sur les Montagnes Grises avait été brisée à jamais.


  — Je te remercie de compatir à nos misères, dit Balyndar. Le pouvoir du dieu Tion s’accroît de jour en jour. Le Pays Sûr est perdu si nous n’entreprenons rien.


  Furibard observait les deux Nains avec attention. Son soupçon s’intensifia.


  Balyndis avait été autrefois la compagne de Tungdil. Ce dernier lavait répudiée avant de tomber éperdument amoureux d’une Chtonienne, Sirka. La forgeronne de la Première Maison s’était réfugiée dans les Montagnes Grises et le roi des Cinquièmes l’avait épousée. Quelque temps plus tard, elle avait mis un enfant au monde.


  Le jumeau fronça les sourcils. Par Vraccas ! L’érudit pourrait bien être le père de ce guerrier !


  — Prenez place, fit le souverain des Quatrièmes. Vous désirez certainement vous restaurer avant de…


  — Nous devons auparavant nous entretenir de la marche à suivre, le coupa Tungdil en secouant la tête. (Il avisa les chefs de clan.) Mes paroles risquent de vous étonner, mais ne m’interrompez pas. Ce que je vais vous proposer est l’unique moyen de délivrer le Pays Sûr de ses oppresseurs. (Il contourna la table et s’arrêta devant la place fissurée.) Je suis un Troisième, je vais m’asseoir ici.


  Il se tenait le buste droit, dans une attitude de commandement. Tous les Nains présents purent voir que le guerrier borgne était habitué à lancer des ordres et à obtenir satisfaction sans délai.


  Au grand étonnement de Boïndil, personne ne protesta. L’aspect redoutable de Tungdil intimidait la petite assemblée. Il sème la peur partout où il se trouve.


  Frandibar fit apporter un siège. Tungdil s’assit lentement. Ses gestes étaient empreints de majesté, comme s’il était encore maître d’un empire et d’une puissante armée.


  — Pourquoi le peuple nain n’a-t-il plus de Grand-Roi ? s’enquit-il.


  — Après la mort de Ginsgar Virule, les tribus n’ont pas trouvé le temps d’élire un nouveau souverain, répondit Balyndar. Nous étions trop occupés à combattre les envahisseurs. Et c’est encore le cas aujourd’hui.


  — Les Seconds ont été exterminés, reprit Tungdil, et les Troisièmes sont passés à l’ennemi. Qu’en est-il des Premiers ? Se sont-ils terrés dans leurs galeries par peur du dragon ? (Le héros ténébreux regarda Balyndar, puis Frandibar.) Que disait le dernier message que vous avez reçu d’eux ?


  — Il s’agissait d’une lettre adressée à ma mère, fit le Cinquième. Un certain Xamtor Frontdur demandait des renforts pour combattre Lohasbrand. Nous avons été forcés de refuser. Nous ne sommes pas assez nombreux pour organiser une telle expédition. L’entreprise est bien trop périlleuse. La troupe aurait dû esquiver les assauts du kordrion, puis traverser Weyurn avant d’atteindre les Montagnes Rouges. (Le visage de Balyndar s’assombrit.) On raconte que les Lohasbrandistes tuent tous les Nains qui osent entrer sur leur territoire. Nos soldats ne seraient jamais arrivés vivants.


  — C’est également notre avis, corrobora Frandibar. La reine Balyndis nous a transmis le message, mais nous sommes constamment attaqués par les Albes et les Troisièmes. Nous avons besoin de tous nos guerriers.


  — Où sont les Affranchis ? demanda Tungdil. Pourquoi n’ont-ils pas envoyé une délégation ? (Frandibar et Balyndar haussèrent les épaules.) Quoi qu’il en soit, vous allez devoir former un détachement qui aura pour mission de délivrer le Pays Sûr. Une section composée de vos meilleurs combattants. Comme autrefois, lorsque je me suis rendu dans les Montagnes Grises avec un groupe de braves pour forger la Lame de Feu. (Il s’interrompit.) D’ailleurs, la hache a-t-elle été retrouvée ?


  Les deux Nains secouèrent la tête. Tungdil saisit un hanap de bière et le vida d’un trait. Son œil valide était fixé dans le vide.


  Furibard remarqua l’agitation qui se propageait dans l’assemblée. Des murmures s’élevèrent. Les chefs de clan attendaient autre chose de cette rencontre.


  — Lot-Ionan est le dernier Mage du Pays Sûr, dit tout à coup Tungdil. (L’auditoire sursauta. La voix du borgne était devenue plus profonde, sépulcrale.) Grâce à ses pouvoirs magiques, il est presque invulnérable. Les autres adversaires sont également puissants. Dans la situation actuelle, les tribus sont trop affaiblies pour mener une guerre sur plusieurs fronts. Il faudrait attaquer les envahisseurs les uns après les autres, au prix d’immenses pertes, ce qui avantagerait les ennemis restants. (Tungdil frappa du poing sur la table.) Mais pourquoi ne pas laisser les occupants s’entre-déchirer ? Après une lutte acharnée, ils seront considérablement diminués. La victoire serait alors à portée de main pour les guerriers nains.


  — Et comment t’y prendrais-tu ? lança Balyndar avant de boire une gorgée d’eau fraîche.


  — Nous allons pousser le kordrion, les Albes, Lot-Ionan et Lohasbrand à se déclarer mutuellement la guerre, répondit Tungdil avec un sourire sinistre. Le vainqueur sera détruit par les Enfants du Forgeron.


  Balyndar laissa fuser un rire ironique.


  — N’est-ce pas un rien trop facile ? Nos ennemis se partagent le Pays Sûr depuis des lustres, mais ils n’attendaient que la bénédiction du grand Tungdil Main-d’Or pour s’entre-tuer. (Furieux, il se leva d’un bond.) Ma mère avait raison : tu ne changeras pas le cours des choses. C’est comme sur un champ de bataille : on compte sur les vétérans, et on s’aperçoit bien vite qu’une poignée de vieillards impotents ne permet pas d’arracher une victoire.


  À peine avait-il achevé sa phrase qu’une ombre surgit derrière lui, le prit au collet et lui plaqua le visage contre la surface plane de la table ornée de runes.


  Furibard cligna les yeux et reconnut son ami. Comment a-t-il pu se déplacer aussi rapidement ?


  — Balyndar Doigts-de-Fer ! gronda Tungdil. Tu as peut-être hérité de ta mère de nombreux talents, mais non de sa ténacité. Regarde les runes de ton peuple ! (Il accentua sa pression. Le Cinquième se débattit sans parvenir à se libérer de l’étreinte.) Regarde-les ! Si tous pensent comme toi, Balyndis sera la dernière souveraine de ta tribu. Quand le peuple nain se sera éteint, plus personne ne saura déchiffrer ces symboles.


  Tungdil relâcha brusquement le guerrier avant de regagner sa place.


  Balyndar se redressa et jeta un regard courroucé au borgne. Sur sa joue et sa tempe droites se dessinait une empreinte rouge laissée par les runes de la table de pierre.


  — Comment oses-tu…


  — Oui, j’ose vous dicter ce que vous avez à faire ! tempêta Tungdil. Mon plan est simple : il ne nécessite que de l’adresse, de l’audace et des lames aiguisées. Mais pas d’armée. Du moins au début. (Il s’appuya des deux mains sur la table.) Volez la couvée du kordrion et cachez-la dans le repaire de Lot-Ionan. La créature ailée s’empressera d’attaquer les Montagnes Bleues. Une petite troupe de braves suffira alors à soumettre le vainqueur du duel, qui sera sans nul doute le vieil homme. Défait, il acceptera de vous aider à sceller le Gouffre Noir.


  Frandibar croisa les bras sur sa poitrine.


  — Et si le kordrion tue le long-sur-pattes ? objecta le Quatrième. Que faisons-nous ?


  — Impossible. Un kordrion ne peut pas se défendre contre de puissants sortilèges. Il parviendra sans doute à anéantir les famuli, mais il ne survivra pas aux assauts de Lot-Ionan. Ensuite, vous déroberez le trésor de Lohasbrand et le dissimulerez chez les Albes. Le dragon enverra ses vassaux et ses régiments d’Orcs à Dsòn Balsur. Comme ceux-ci ne seront pas assez forts pour culbuter les Albes, il viendra en personne épauler son armée. (Tungdil parcourut l’assemblée du regard.) Le peuple du Forgeron n’aura qu’à attendre la fin des combats pour se jeter sur le vainqueur affaibli. Et le Pays Sûr sera délivré de ses chaînes.


  Un lourd silence envahit la salle.


  — Il est devenu fou, murmura soudain un chef de clan. Quels guerriers pourraient accomplir de telles prouesses ?


  — Ne comptez-vous pas quelques valeureux soldats dans vos rangs ? poursuivit Tungdil d’un ton moqueur. Avez-vous attendu durant tout ce temps mon retour ? Je vois dans cette pièce quantité de Nains aux épaules épaisses et aux yeux intelligents. Prenez Balyndar. Il a l’étoffe d’un héros. (Il montra Furibard du doigt.) N’oubliez pas mon fidèle ami. Lui et son bec-de-corbin savent fendre crânes et armures. Choisissez un bon arbalétrier et une poignée d’intrépides. Une fois que vous aurez réuni ces preux, faites une prière et envoyez-les affronter les forces du Mal.


  — Tu ne participeras pas à cette expédition ? demanda Frandibar avec étonnement.


  — Non. (Tungdil s’assit lourdement sur son siège.) Après plus de deux cents cycles de perpétuels combats, j’aspire au repos. Je vais me trouver un refuge quelque part au Pays Sûr et suivrai en spectateur vos exploits. Cela me suffit de savoir que je vous ai donné la clé de la victoire.


  Balyndar avait surmonté sa colère et paraissait abattu.


  — Voilà donc le grand héros de notre peuple, soupira-t-il. Accoutré en soldat de Tion, il martèle des discours audacieux et exige de nous l’impossible. (Il rit tristement.) Mais au moment d’agir, il préfère se retirer pour contempler notre défaite.


  Boïndil vit que les chefs de clan s’entretenaient à voix basse et ne prêtaient plus attention à ce qui se disait à la table hexagonale. Il songea fébrilement au plan de son ami. Cette discussion ne doit pas s’achever en violente discorde ! Il prit une longue inspiration et déclara d’une voix forte :


  — L’érudit a raison !


  La salle redevint brusquement silencieuse. Tous les yeux se braquèrent sur le jumeau.


  — Il a raison, répéta-t-il avec assurance. Nous n’avons pas d’armée. Nos forteresses sont pour la plupart détruites et celles qui résistent encore ne tarderont pas à tomber. Les Nains sont condamnés à mourir. Sous les flèches des Albes, entre les mâchoires du kordrion, dans le délire de la fièvre ou les flammes du dragon. (Le Second se leva.) Nous n’avons pas le choix, il ne nous reste que la ruse de Tungdil. (D’un geste lent, il posa la main sur la tête de son bec-de-corbin.) J’accepte de participer à cette aventure. Pour sauver notre peuple. Les Nains sont seuls maîtres de leur destin.


  Le roi des Quatrièmes dévisagea Boïndil, puis se tourna vers Tungdil.


  — Tes paroles ne sont pas dénuées de sens, dit-il posément. Mais une telle entreprise nécessite un chef aguerri. (Frandibar plongea son regard dans l’œil du borgne.) Je t’en supplie : accompagne ton ami. Tu pourras enfin t’accorder du repos lorsque le Pays Sûr sera sauvé.


  Balyndar toisa le guerrier à l’armure de tionium.


  — Si tu refuses, ton retour n’aura servi à rien, si ce n’est à infliger à ton peuple une cruelle désillusion.


  Tungdil sourit d’un air féroce.


  — Ne vous fatiguez pas. Ni menaces ni supplications ne me feront changer d’avis. J’ai déjà vécu bien pire dans l’autre monde.


  Dans l’esprit de Furibard jaillit une idée au premier abord aberrante, mais qui pouvait produire son effet. L’altruisme et la gloire ne suffisaient plus à stimuler son ami. Pourtant, un titre lui manque…


  — Et si tu étais proclamé Grand-Roi, l’érudit ? hasarda le jumeau.


  Une vague de protestations s’éleva aussitôt des tribunes.


  — Silence ! intima Frandibar en levant les bras. Laissez-le parler !


  Furibard se racla la gorge avant de poursuivre :


  — Ma proposition n’est pas sans fondement. Si Tungdil est sacré Grand-Roi des tribus naines, il sera à même de négocier avec les Troisièmes, car il n’a jamais renié ses origines. Avec un peu de chance, il pourrait parvenir à les convaincre de ne plus soutenir les Albes, voire de nous prêter main-forte.


  Les clameurs tumultueuses s’éteignirent. Les chefs de clan se mirent à débattre à voix basse en gesticulant.


  Boïndil tourna la tête vers Tungdil, qui le considérait avec attention. Le sourire du borgne s’était transformé ; il exprimait un amusement mêlé d’incrédulité.


  Balyndar se leva. Sa main droite étreignit le manche de son fléau d’armes.


  — J’approuve l’idée de Boïndil Deux-Lames, annonça-t-il en balayant du regard la tribune. Ce n’est peut-être pas le meilleur choix, mais l’heure est grave. Les générations futures jugeront si, dans l’adversité, nous avons agi avec justesse. Cette assemblée a le pouvoir de proclamer Tungdil Main-d’Or Grand-Roi des Nains. Le fait que Lot-Ionan soit son ancien père adoptif pourrait se révéler un avantage décisif pour nous. (Il secoua la tête.) Même si j’ai un mauvais pressentiment.


  — Raison de plus pour nous accompagner, conclut Furibard.


  Le jumeau éprouvait lui-même un profond malaise à la vue du rictus de Tungdil. Aide-nous, Vraccas.


  Frandibar réfléchit quelques instants avant de se lever.


  — C’est une décision lourde de conséquences, déclara solennellement le roi des Quatrièmes. Ce cas étant unique dans l’histoire de notre peuple, je souhaiterais demander à chaque chef de clan de donner son avis puis de voter.


  La consultation dura longtemps. Tous les membres de l’assemblée furent entendus.


  À la fin, le verdict fut unanime. Lorsque Frandibar prit la parole en fléchissant le genou, tous les regards se rivèrent sur Tungdil.


  Boïndil entra dans la chambre de son ami. Une unique bougie achevait de brûler sur une petite table. L’âtre incandescent où crépitaient quelques flammes plongeait la pièce dans une pénombre rougeoyante.


  Tungdil était assis face au foyer, dans un large fauteuil à oreilles qui tournait le dos à la porte. La main droite gantelée de métal reposait sur le pommeau de la Saigneuse. L’armure de tionium flamboyait dans la lueur du feu.


  Furibard vit que le guerrier n’avait pas touché à l’assiette de potage posée sur le guéridon. En revanche, la cruche de bière était vide.


  — N’es-tu pas satisfait de l’issue du vote, l’érudit ? demanda le jumeau à voix basse. (Son compagnon ne donna aucune réponse.) L’érudit ?


  Il contourna le siège capitonné et fut frappé d’effroi en découvrant le visage du borgne.


  L’œil valide avait changé de couleur et paraissait animé d’étranges ondoiements verdâtres. Un instant plus tard, des points jaunes jaillirent de la pupille atone.


  Boïndil se pencha vers son ami.


  — Qu’est-ce que…


  La prunelle de Tungdil retrouva soudainement sa vivacité et sa couleur habituelle.


  — Pardonne-moi, je dormais, dit le guerrier en passant la main sur son visage. Que puis-je faire pour toi ?


  Le Second recula d’un pas et surmonta sa frayeur.


  — Je venais simplement prendre de tes nouvelles.


  Il s’assit sur une chaise près de son compagnon.


  — Est-ce la véritable raison de ta visite ? s’enquit Tungdil d’un air méfiant. Peut-être désirais-tu voir ce que je fais lorsque je me crois seul ?


  — Peut-on encore te surprendre dans cette armure ? fit Boïndil en s’efforçant d’arborer un sourire naturel. (Au grand soulagement du jumeau, les traits de Tungdil reprirent une expression familière.) As-tu digéré le verdict de l’assemblée ?


  — N’est-ce pas un peu trop tard pour reculer ?


  — Oui, j’aurais peut-être dû te parler de mon idée avant de la lancer, répondit Furibard en riant. Mais je ne pouvais pas partir sans toi. Bien sûr, je ne me fais pas d’illusions : de grands périls nous attendent, certains d’entre nous perdront la vie en chemin. Malgré tout, nous pouvons réussir. Aucun de nos ennemis ne s’attend à une telle ruse de guerre.


  — Tu n’émets aucune objection ?


  Boïndil réfléchit un instant.


  — Certains facteurs sont imprévisibles : les Albes peuvent se débarrasser du dragon plus vite que prévu ou le kordrion abandonnera peut-être sa couvée. Quant à Lot-Ionan, il est capable de transformer d’un claquement de doigt ses adversaires en statues de sel. (Il croisa les bras sur sa poitrine.) Pourtant, j’ai confiance.


  — Quelle est la raison de ton optimisme ? Crois-tu tellement en moi ?


  — Quoique très audacieux, ton plan est ingénieux, estima Furibard. Dans le passé, nous avons déjà accompli des miracles. Je ne doute pas de notre succès.


  Tungdil acquiesça d’un mouvement de tête. Il tendit la main vers la cruche et fit une moue de mécontentement en s’apercevant qu’elle était vide.


  — Ai-je mérité la couronne de Grand-Roi ? Serai-je à la hauteur des espoirs que l’on place en moi ?


  Furibard sentit son ventre se nouer.


  — C’était mon idée, répondit-il évasivement. Si j’avais eu la moindre hésitation, je me serais abstenu de faire une telle proposition à l’assemblée.


  — Les runes de mon armure t’ont peut-être ensorcelé, opposa Tungdil en bâillant. Et si c’était moi qui t’avais soufflé cette inspiration afin d’obtenir le titre dont je rêve depuis des lustres ?


  La paupière du guerrier papillonna, puis son œil se révulsa. Il était sur le point de s’endormir.


  — Je ne crois pas, l’érudit, murmura Boïndil en se levant. Personne ne peut commander mon esprit. (Il alla prendre une couverture de laine posée sur le lit pour l’étendre sur son compagnon.) Tu deviendras le plus illustre souverain de l’histoire du peuple nain. Élu dans le malheur, tu feras mieux que tous tes prédécesseurs. Tu seras peut-être celui qui scellera enfin une paix durable entre tous les Enfants du Forgeron.


  Le Second sourit au dormeur avant de quitter furtivement l’austère chambrette indigne d’un Grand-Roi.


  Chapitre 10


  Le Pays Sûr, protectorat du nord du Gauragar,

  à 11 milles du Royaume des Cinquièmes,

  à la fin de l’hiver du 6 492e cycle solaire


  Furibard contemplait la fière chaîne de montagnes qui se dressait à l’horizon. Les voyageurs n’étaient plus qu’à quelques milles du Royaume des Cinquièmes.


  — Je ne serai pas fâché d’être déjà arrivé, grommela le Second dans sa barbe grisonnante.


  Tungdil chevauchait près de lui. Perché sur son Befún, le borgne dépassait de plusieurs coudées tous les autres cavaliers de la troupe, composée de la délégation des Cinquièmes et d’une poignée de Quatrièmes. Frandibar avait donné au Grand-Roi ses cinq meilleurs guerriers, dont un arbalétrier.


  — Pourtant, nous n’avons pas à nous plaindre, répondit Tungdil. Jusqu’ici, notre voyage s’est bien passé.


  — C’est justement ce qui m’étonne, intervint Balyndar, qui galopait en tête de la colonne. À l’aller, nous avons été poursuivis par une patrouille du duc Amtrin, un vassal des Albes. Nous leur avons échappé de peu.


  — Échappé ? s’écria Furibard en grimaçant. C’est le monde à l’envers ! Autrefois, c’est nous qui leur aurions donné la chasse.


  La réflexion du jumeau froissa Balyndar.


  — Je vais oublier ce que tu viens de dire, Deux-Lames, parce que tu ignores que ces patrouilles sont toujours accompagnées de deux Albes. Je ne t’apprends rien de nouveau, je pense, mais nous sommes impuissants contre leurs talents d’archers.


  — Je sais, bougonna Boïndil. Ces maudites flèches noires ont failli tuer mon frère.


  Tungdil se redressa sur sa selle.


  — Nous sommes suivis, annonça-t-il en pointant la Saigneuse vers le sud-est. Vingt cavaliers. Ils n’ont pas l’air de vouloir attaquer.


  — Ils attendent sans doute de voir où nous nous rendons, commenta Balyndar. (Il ralentit l’allure afin que Tungdil et Boïndil se portent à sa hauteur.) C’est étrange. D’habitude, ils chargent aussitôt.


  — C’est la peur qui les retient, ricana Furibard. Quand ils voient plus de quarante Nains armés jusqu’aux dents, ils transpirent à grosses gouttes malgré le froid.


  — On dirait qu’il n’y a pas d’Albes avec eux, déclara Tungdil. Je ne distingue aucun destrier noir. Les Démons de la Nuit ne passent pas inaperçus dans la neige.


  — Ou alors les Oreilles-pointues projettent de nous prendre à revers, objecta Balyndar d’un ton alarmé.


  Le Cinquième ordonna sur-le-champ à ses guerriers de s’armer de leurs boucliers.


  Boïndil estima que la distance qui les séparait du détachement ennemi s’élevait à plus de deux milles. Pour lui, c’était un miracle que Tungdil puisse discerner aussi précisément les cavaliers. Par la barbe de Vraccas ! La perte d’un œil aurait-elle aiguisé sa vue ?


  Le Befún poussa un grognement et tourna la tête vers la droite, en direction d’un groupe de rochers escarpés.


  — À couvert ! cria tout à coup Tungdil en sautant de sa selle.


  Furibard imita son ami sans hésiter. Balyndar fit de même.


  La longue flèche noire qui visait le chef de la colonne fendit l’air en sifflant avant de se planter dans la neige.


  Une seconde plus tard, un hurlement retentit et une Naine fut jetée à bas de son poney. Boïndil vit que le projectile avait transpercé le bouclier de la Cinquième pour se ficher dans sa tempe droite.


  Toute la troupe comprit que les assaillants avaient pris position dans les rochers. Sans affolement, les guerriers mirent pied à terre et s’abritèrent derrière leurs montures.


  Ils perçurent plusieurs sifflements ; trois Nains perdirent la vie. Guidées par des mains expérimentées, les flèches se fichaient implacablement soit dans le cœur, soit dans le front des victimes.


  — Par tous les démons de Tion ! gronda Furibard en rampant dans la neige vers Tungdil. Je vais leur enfoncer leurs maudits arcs dans le derrière !


  Le borgne épiait les mouvements de l’ennemi entre les pattes de son Befún.


  — Deux Albes, annonça-t-il. Ils sont installés derrière le deuxième rocher de droite. Tu les vois ? Ils portent des houppelandes blanches pour se fondre dans le paysage.


  Boïndil écarquilla les yeux et finit par repérer les deux silhouettes qui apparaissaient en cadence pour lâcher un projectile. De nouveau, il fut surpris par la vue perçante de son ami.


  — Au moins quarante pas à parcourir avant d’atteindre les rochers. Les Oreilles-pointues ont le temps de nous cribler de flèches. (Le jumeau se tourna vers Balyndar.) Des propositions ?


  Un poney s’écroula en hennissant, l’œil transpercé par un trait. Les Albes changèrent de tactique et commencèrent à abattre les montures derrière lesquelles se cachaient les Nains. Les uns après les autres, les animaux tombèrent sur le sol en se débattant sauvagement, blessant plus d’un cavalier avec leurs sabots ferrés.


  Furibard serra rageusement le manche de son bec-de-corbin.


  — Charge en ordre serré avec boucliers levés ! C’est notre seule chance d’arriver vivants jusqu’aux rochers.


  — La patrouille humaine a pris le galop ! cria tout à coup l’un des Cinquièmes. Ils attaquent !


  — La situation devient périlleuse, grogna Boïndil.


  À cet instant, un hurlement provenant des rochers retentit. Le jumeau tourna la tête et vit l’un des Albes basculer dans le vide.


  — Que s’est-il passé ? s’exclama le Second avec étonnement. Il s’est étranglé avec la corde de son arc ?


  — Tu n’as pas entendu l’arbalète ? répondit Tungdil en souriant.


  Un claquement sec résonna et le second Albe s’effondra.


  — Hourra ! lança Boïndil. Frandibar nous a donné un excellent tireur ! (Il se leva en brandissant son bec-de-corbin, puis ordonna aux Nains de former un mur de boucliers pour contrer la charge de cavalerie.) Je me sens tout de suite mieux.


  Il chercha du regard le Quatrième qui les avait sauvés d’un massacre.


  Allongé contre le flanc d’un poney mort, l’arbalétrier rechargeait tranquillement son arme avec un levier tandis que la patrouille humaine se rapprochait dans un tonnerre de sabots.


  La corde bandée, il se retourna sur le ventre et visa le chef de la troupe à cheval. Le carreau fendit l’air en sifflant avant de se ficher dans la poitrine de l’officier. Désarçonné, le cavalier roula dans la neige et fut piétiné par les destriers de son détachement.


  — À l’attaque ! cria Furibard.


  Il s’élança au-devant de l’ennemi en faisant tournoyer le bec-de-corbin au-dessus de sa tête. La colère accumulée contre les Albes avait trouvé un autre exutoire.


  Quatrièmes et Cinquièmes le suivirent sans hésiter.


  Face à la forêt menaçante de haches et de couperets, il y eut un flottement dans les rangs de la patrouille. Soudain, un homme hurla un ordre et les cavaliers tournèrent bride. Trois soldats n’entendirent pas le commandement. Ils filèrent droit sur les Nains.


  — Ha ! jubila Furibard. Vous allez tâter de mon bec-de-corbin !


  Il se baissa lestement pour esquiver la lance du premier assaillant avant de lui assener un violent coup sur la poitrine. L’Humain vida les arçons. De sa cuirasse fendue giclaient des flots de sang.


  Profitant de son élan, Boïndil se tourna vivement et planta l’ergot de son arme dans la cuisse du deuxième cavalier.


  — Je t’ai eu ! (Sans lâcher le bec-de-corbin, le jumeau s’arc-bouta sur le sol enneigé.) Reste ici, long-sur-pattes !


  Déséquilibré, le soldat fut jeté à bas de sa selle.


  À l’aide de son fléau d’armes, Balyndar renversa le troisième adversaire. Les deux boules d’acier garnies de piquants se fichèrent dans la poitrine et la gorge de l’homme. Celui-ci tomba lourdement sur le dos en poussant un long râle.


  Boïndil retira son bec-de-corbin de la cuisse du blessé, puis posa le pied sur sa poitrine.


  — Depuis quand suivez-vous notre trace ? demanda-t-il d’un ton rageur. Quelle est votre mission ? Parle ! Si tu dis la vérité, tu auras la vie sauve !


  — Depuis deux lunes, gémit le cavalier. (La douleur déformait ses traits.) Les Albes voulaient vous tendre un piège. Nous avions l’ordre de charger quand ils commenceraient à tirer sur votre troupe. Nous aurions ensuite interrogé les survivants pour découvrir vos intentions.


  Balyndar s’approcha de l’Humain.


  — Avez-vous envoyé une estafette pour alerter votre seigneur ?


  Les sphères sanglantes de son fléau se balançaient au-dessus du visage du soldat.


  — Non, geignit ce dernier. Nous n’avons prévenu personne.


  Tungdil apparut près de Boïndil. Son œil était rivé sur l’horizon, sur lequel se découpaient les silhouettes des cavaliers en fuite.


  — Cela n’a plus aucune importance, dit le guerrier d’une voix sombre. Le reste de la patrouille va rejoindre la garnison la plus proche pour demander des renforts. Nous devons repartir au plus vite. Les Albes vont se poser des questions, car ce n’est pas tous les jours qu’une troupe de Nains traverse le Gauragar à dos de poneys.


  — C’était la belle époque lorsque nous pouvions utiliser les tunnels souterrains qui reliaient les tribus entre elles, soupira Boïndil d’un air mélancolique.


  — Malheureusement, comme je l’ai déjà dit, ces tunnels ont été submergés par les eaux du lac de Weyurn.


  Tungdil posa la lame de la Saigneuse sur la nuque de l’homme.


  — Y a-t-il autre chose que nous devrions savoir ?


  — Non ! non ! s’écria le cavalier avec effroi. Je vous ai tout dit !


  — Dans ce cas, tu ne nous es plus d’aucune utilité. (Tungdil décapita le blessé d’un coup sec.) Allons voir les cadavres des Oreilles-pointues, ordonna-t-il ensuite d’un ton froid et détaché.


  — J’avais promis de lui laisser la vie sauve, l’érudit ! protesta Furibard.


  — Pour cela, il devait dire la vérité, rétorqua le borgne en se dirigeant vers son Befún. Comment peux-tu savoir s’il ne nous a pas menti ?


  Il enfourcha sa monture et la guida vers les rochers au pied desquels gisaient les dépouilles des Albes.


  Balyndar regarda le guerrier s’éloigner, puis contempla le corps sans tête du soldat.


  — Je n’éprouve aucune pitié pour le long-sur-pattes, dit le Cinquième d’un air pensif, mais je ne comprends pas le geste de Main-d’Or. Nous aurions pu l’abandonner ici. L’hiver l’aurait achevé rapidement.


  Il se détourna en haussant les épaules et alla chercher son poney.


  Furibard essuya l’ergot de son arme sur le manteau du mort. Songeur, il marcha vers les rochers. L’ancien Tungdil n’aurait jamais fait une chose pareille.


  — Si, il l’aurait fait, marmonna-t-il. L’érudit a agi raisonnablement. Ce n’était pas beau à voir, mais nécessaire.


  — Que dis-tu, général ?


  Tiré de ses pensées, Boïndil tourna la tête et vit à quelques pas de lui l’arbalétrier de Frandibar. Il s’arrêta pour considérer attentivement le Quatrième.


  Sous son manteau, le Nain portait une armure de cuir renforcée de mailles qui lui permettait de se mouvoir plus aisément. Sa poitrine était protégée par une plaque d’acier. De longs cheveux bruns s’échappaient du casque et coulaient sur ses épaules. Nattée en petites tresses, sa barbe était ornée de fils d’argent.


  Son carquois en bandoulière pendait sur sa hanche. Le tireur était en train de recharger méticuleusement son arme à l’aide d’un levier. Le dispositif mécanique donnait à l’arbalète une grande force d’impact, capable de transpercer une armure à plus de cent pas.


  Furibard observa avec curiosité l’épaisse corde.


  — À dire vrai, je n’ai jamais aimé les arcs et les arbalètes, remarqua le jumeau en souriant. Ils brisent le charme d’une bataille. Mais aujourd’hui, je remercie Vraccas de t’avoir placé à nos côtés. (Il tendit la main au tireur.) Comment t’appelles-tu ?


  — Goïmslîn Main-véloce du clan des Dénicheurs-de-Saphir. Tout le monde me surnomme Slîn. (Le Quatrième fixa son arme sur la selle de son poney avant de serrer la main de Boïndil avec chaleur.) D’ordinaire, les Enfants du Forgeron préfèrent les haches ou les marteaux aux carreaux d’arbalète. Mais quand on ne brille pas dans le maniement de ces armes, il ne reste pas beaucoup de choix. (Il montra du doigt les rochers derrière lesquels s’étaient cachés les Albes.) Tu vas voir les cadavres des Oreilles-pointues. S’ils n’ont pas chacun un trait dans le cœur, je te devrais deux pièces d’or.


  — Est-il possible de tirer avec autant de précision ?


  Slîn acquiesça.


  — Je vise toujours le cœur, répondit-il en clignant de l’œil. Chez les femmes comme chez mes victimes.


  Furibard éclata de rire.


  — Je vais contrôler si tu dis vrai.


  Il s’élança pour rejoindre Tungdil et Balyndar.


  Lorsqu’il arriva près des dépouilles, il constata que Slîn avait gagné son pari. Les carreaux avaient transpercé les armures des deux Albes au niveau du cœur. Furibard se surprit à se demander si le harnois de Tungdil résisterait à une telle force de pénétration.


  — Ils ont attaché leurs moreaux de l’autre côté des rochers, annonça Tungdil.


  Boïndil tapota son bec-de-corbin.


  — Les bestiaux ne vont pas tarder à retrouver leurs maîtres dans le royaume des morts.


  Balyndar et deux Cinquièmes se mirent à fouiller les dépouilles des archers.


  Sous leurs houppelandes blanches, les Albes portaient des armures à lamelles. Avant de mourir, ils n’avaient pas eu l’occasion de se servir de leurs longues épées glissées dans les fourreaux. Balyndar s’intéressa tout particulièrement au poignard de l’un des cadavres.


  — Par Vraccas ! s’écria-t-il en tirant l’arme de sa gaine. (Il examina soigneusement la lame.) Ce couteau est l’œuvre d’un forgeron nain ! (Il se pencha pour inspecter l’armure.) Mes craintes se confirment. Les Troisièmes sont intimement liés avec les Oreilles-pointues.


  Furibard jeta un regard à Tungdil en songeant au Nain inconnu qui les avait attaqués dans le refuge de l’Outre-Pays.


  — Ils leur ont fabriqué ces harnois ?


  — J’en suis plus que certain.


  — Si ce que tu dis est vrai, gronda Boïndil, nous n’aurons aucune pitié pour les Troisièmes lorsque nous aurons vaincu les Albes. Leur trahison est impardonnable. Ils ont livré à l’ennemi le secret de nos techniques de forgeage.


  — Et pourtant ton Grand-Roi est un Troisième, fit Tungdil d’un ton désinvolte. (Il repoussa la dépouille d’un coup de botte.) Même si les Albes portent des armures naines, ils ne peuvent rien faire contre nos carreaux d’arbalète.


  Balyndar tournait et retournait le poignard entre ses doigts.


  — Il y a quelque chose qui cloche.


  Le Cinquième commença à dévêtir l’un des cadavres.


  — Que fais-tu ? s’enquit Tungdil d’une voix rogue.


  — J’aimerais emporter ces harnois pour les examiner de plus près. Je crois que…


  — Nous n’avons pas de temps à perdre, coupa le borgne. (Après avoir ordonné aux Nains de la délégation de remonter en selle, il plongea son regard dans les yeux de Balyndar.) Tu vas aider Furibard à tuer les Démons de la Nuit. Ensuite, nous partons. Les Humains qui se sont enfuis à bride abattue ne tarderont pas à révéler notre présence. Nous devons gagner les Montagnes Grises au plus vite. (Balyndar s’apprêtait à protester, mais le Grand-Roi leva la main pour lui intimer de se taire.) C’est un ordre.


  Tungdil toisa le guerrier d’un air inflexible. Celui-ci se releva en secouant la tête, puis s’éloigna sans dire un mot.


  Boïndil vit que Balyndar avait glissé à la dérobée le poignard de l’Albe dans son ceinturon. Il se racla la gorge et suivit le Cinquième.


  Quelques instants plus tard, un violent cliquetis retentit. En se retournant, il découvrit Tungdil en train de s’acharner avec la Saigneuse sur les corps sans vie.


  — Qu’est-ce qui te prend, l’érudit ? demanda-t-il, surpris.


  — Je m’assure que nos adversaires sont bien morts, répondit Tungdil. (Il essuya son arme sur le manteau d’un Albe avant d’enfourcher son Befún.) Dépêchez-vous. Le temps presse.


  Le Grand-Roi éperonna sa monture pour aller se placer en tête de la colonne.


  — Il a détruit la rune, lança Balyndar dans le dos de Boïndil. Tu l’as remarquée toi aussi, Deux-Lames ?


  — Quelle rune ? s’exclama Furibard en virevoltant brusquement. De quoi parles-tu ?


  Le jumeau s’avança vers le Cinquième, qui tenait son fléau sanglant à la main. Balyndar avait tué les deux moreaux.


  — Tu ne comprends pas ? (Sur la neige, le guerrier traça un symbole avec le sang qui dégoulinait de son arme.) Regarde la poitrine de ton ami, Deux-Lames. La même rune est gravée dans le tionium.


  Il planta là le Second et se dirigea vers son poney.


  Le Pays Sûr, les Montagnes Grises, Royaume des Cinquièmes, à la fin de l’hiver du 6 492e cycle solaire


  L’accès au royaume souterrain des Cinquièmes avait peu changé depuis la dernière visite de Tungdil. Une enceinte en demi-cercle, haute de vingt pieds, protégeait l’entrée taillée à même la pierre. Le mur de fortification n’était doté que d’une porte relativement étroite, à peine assez grande pour laisser passer un Befún.


  Boïndil contempla les nombreux mâchicoulis percés dans le basalte. Les défenseurs peuvent engloutir une armée avec de l’huile et de la poix bouillantes.


  L’huis s’ouvrit lentement. Excepté les sentinelles, seul un aide de camp était présent pour accueillir la troupe au nom de la reine Balyndis.


  Ni acclamation ni sonnerie de fanfare ne retentirent lorsque les cavaliers pénétrèrent dans le royaume. Un silence de mort régnait dans les galeries dénuées de toute décoration.


  Furibard bouillait intérieurement.


  Il savait que Balyndar avait dépêché une estafette pour annoncer l’arrivée de la délégation. Le nouveau Grand-Roi ne semblait pas vraiment le bienvenu chez les Cinquièmes. Pour le jumeau, un tel manque d’égards envers le souverain des tribus naines était fort malséant.


  — Nous sommes traités comme de vulgaires marchands ambulants, déclara Slîn à voix haute. (Le Quatrième, qui chevauchait près de Boïndil, ne cherchait pas à dissimuler son mécontentement.) La reine aurait-elle oublié les lois de l’étiquette ?


  — Non, répliqua Balyndar sans se retourner. Au contraire des Quatrièmes, les habitants des Montagnes Grises doivent lutter non seulement contre le kordrion, mais également contre une fièvre mortelle. Ces deux ennemis les affaiblissent beaucoup ; ils ont mieux à faire que de venir faire des courbettes devant les glorieux héros du passé. (Le ton employé par le guerrier était volontairement dédaigneux.) Vous allez bientôt pouvoir vous restaurer. Si vous souhaitez chanter et danser, faites-le-moi savoir. Mais il sera difficile de transformer des Nains endeuillés en hôtes joyeux.


  — Ne sois pas si nerveux, Balyndar, lança l’arbalétrier. Je voulais simplement te faire remarquer que cet accueil est indigne d’un Grand-Roi que tu as toi-même élu.


  Furibard décocha à Slîn un regard désapprobateur.


  — N’insiste pas, murmura-t-il. Inutile de semer la discorde dans nos rangs. N’oublie pas que tu vas combattre à ses côtés.


  Slîn sourit.


  — Mais je serai toujours derrière lui, ironisa-t-il. C’est le privilège des arbalétriers et des archers.


  La troupe trotta en silence dans le dédale de corridors. Les cavaliers arrivèrent finalement dans une grande salle où ils descendirent de leurs montures. Les membres de la délégation prirent rapidement congé pour aller rejoindre leurs clans. Tungdil, Furibard et la poignée de Quatrièmes se retrouvèrent seuls avec Balyndar et l’aide de camp.


  — On pourrait presque croire à un piège, commenta Slîn (Son arbalète en bandoulière, il posa la main sur la poignée du couperet accroché à sa ceinture.) Heureusement que nous sommes en territoire ami.


  Le petit groupe continua à pied. En chemin, un messager vint à leur rencontre. Le soldat souffla quelque chose à l’oreille de Balyndar.


  — Ma mère se réjouit de recevoir les braves prêts à affronter de nombreux périls pour sauver le Pays Sûr, annonça le Cinquième en montrant du doigt un portail d’acier dépouillé de tout ornement.


  Deux sentinelles armées de hallebardes montaient la garde devant les lourds battants.


  — La salle du trône ne se trouvait-elle pas dans une autre partie du royaume ? s’enquit Boïndil. Voilà bien longtemps que je ne suis pas venu ici, mais…


  — Oui, tu as raison, l’interrompit Balyndar. L’ancienne salle du trône est située dans la région touchée par la fièvre. Plus personne ne demeure là-bas. Nous ne ferons pas d’exception pour le Grand-Roi. (Il s’avança vers le portail et fit un signe aux gardes, qui ouvrirent les vantaux.) Suivez-moi.


  Les Nains entrèrent dans une salle baignée d’une lumière froide et argentée. Entièrement recouverts d’acier poli, murs et colonnes réfléchissaient comme un miroir les lignes sobres et raffinées du mobilier.


  Sur certaines surfaces de métal, des ciselures en trompe-l’œil formaient des motifs troublants qui semblaient bouger lorsqu’on les contemplait durant quelques instants.


  Plusieurs pans de murs étaient décorés de gravures. Serties de pierres précieuses, les magnifiques fresques représentaient les valeureux Cinquièmes du temps passé.


  — On dirait que la montagne a enfanté elle-même cette pièce, murmura l’un des Quatrièmes avec admiration. L’ensemble forme un tout harmonieux.


  Assise sur un trône légèrement surélevé, Balyndis sourit aux nouveaux arrivants. Sur ses longs cheveux bruns était posée une couronne de fer. Brillant de mille feux, l’armure de la souveraine était composée de lames d’acier imbriquées en écaille. Le métal rutilant força les visiteurs à plisser les yeux.


  — J’ose à peine imaginer ce qui arrive lorsqu’elle se tient dans la lumière du soleil, chuchota Slîn. Son harnois éblouit certainement tous ceux qui ont le malheur de se trouver dans un périmètre d’une lieue.


  Balyndis se leva majestueusement et descendit les deux marches du socle de pierre pour venir saluer ses hôtes.


  — Vous avez fait un long voyage, dit-elle d’une voix douce. Prenez place à ma table pour reprendre des forces. Je me réjouis de vous recevoir dans mon royaume. Si j’en crois le messager qui m’a annoncé votre venue, le Mal qui oppresse le Pays Sûr depuis bien trop longtemps sera bientôt vaincu. Vraccas vous protégera.


  Boïndil observa du coin de l’œil la réaction de Tungdil lorsque la souveraine approcha. La Naine avait été la compagne de son ami durant de longs cycles et lui avait même donné un fils, qui était mort noyé lors d’un tragique accident. Les traits du borgne restèrent cependant impassibles.


  Balyndis s’empourpra lorsqu’elle arriva près du Grand-Roi.


  — Par Vraccas ! s’écria-t-elle, saisie d’émotion. C’est donc vrai ! (De grosses larmes roulèrent sur ses joues duveteuses.) Tu es revenu des ténèbres !


  Elle s’arrêta devant lui, sans oser le prendre dans ses bras.


  — Oui, je suis de retour, mais je porte une part d’ombre en moi, répondit Tungdil avec un aplomb imperturbable. Je sais qui tu es, Balyndis Doigts-de-Fer, reine des Cinquièmes, mais les moments que nous avons partagés autrefois ont disparu de ma mémoire. (Il montra du doigt sa balafre au front.) Une blessure a effacé nombre de mes souvenirs.


  Balyndis dévisageait le guerrier en silence, espérant voir naître une étincelle dans le regard impénétrable. Comme les traits du borgne restaient hermétiques, elle baissa tristement la tête et mit un genou en terre.


  — Que Vraccas te bénisse, Grand-Roi Tungdil Main-d’Or, dit-elle d’un ton solennel.


  Tungdil toucha légèrement l’épaule de la souveraine pour lui signifier de se relever. Il se dirigea ensuite vers la longue table sur laquelle avaient été disposés en abondance des fruits, des légumes et de la viande.


  Fort appétissants, les mets exhalaient des fumets délicats qui réveillèrent l’appétit de Furibard.


  — Il était temps, murmura Slîn à l’oreille du jumeau. J’étais sur le point de lécher les plaques d’acier pour faire taire les grognements de mon estomac.


  Les Nains prirent place et se servirent à manger. Pendant le repas, Tungdil exposa son plan en détail à la reine. Balyndis s’abstint de toute remarque, se contentant de hocher la tête de temps à autre.


  Furibard avait l’impression que la souveraine tentait de sonder le cœur de son ancien compagnon. Aura-t-elle plus de chance que moi ?


  — Assez parlé de notre expédition, déclara Tungdil après un long monologue. J’aimerais en savoir plus sur la fièvre qui ravage ton royaume, Balyndis. Quand est-elle survenue ?


  — Il y a une centaine de cycles, expliqua la reine. La maladie a commencé insidieusement. Au début, nos guérisseurs pensaient qu’il s’agissait d’une petite fièvre bénigne. Puis les cas mortels se sont accumulés et nous nous sommes souvenus du terrible fléau qui avait décimé jadis les premiers habitants des Montagnes Grises. Nous avons fait évacuer certaines grottes et galeries avant de les condamner. Veux-tu voir sur la carte où se situent les principaux foyers d’infection ?


  — Comment la fièvre se propage-t-elle ?


  Tungdil n’avait presque pas touché son assiette. Furibard trouva que son ami était encore plus pâle que d’habitude. On déroula une carte du massif montagneux devant le Grand-Roi. Celui-ci l’étudia attentivement.


  — Nous ignorons comment le mal se transmet, reprit Balyndis. Des volontaires ont fouillé les endroits où le nombre de morts était le plus élevé sans trouver le moindre indice. Ils ont succombé quelques jours plus tard.


  — Comment ? demanda le Grand-Roi.


  — Par asphyxie. Leurs poumons se sont remplis de sang. (La reine frissonna.) Ne pouvant respirer, les malheureux sont morts dans des spasmes atroces.


  Tungdil repoussa la carte et vida son hanap. Le septième, si je ne me trompe pas, songea Furibard. Il est pourtant toujours lucide. Ce qui pour un Nain n’ayant presque rien mangé représentait une véritable prouesse.


  — Est-ce que leurs ongles et la pointe de leur langue avaient changé de couleur ? s’enquit Tungdil.


  Balyndis échangea un regard avec son fils.


  — Je n’en ai parlé à personne, se défendit Balyndar.


  — Je n’ai besoin de personne pour faire mes propres déductions, rétorqua le Grand-Roi avec un rictus moqueur. (Il demanda à un laquais de lui apporter un autre hanap de bière noire.) Ce n’est pas une malédiction. Il s’agit d’un gaz inodore.


  Agacé, Balyndar roula les yeux.


  — Non, impossible ! répliqua le Cinquième. Nous avons déjà exclu cette hypothèse !


  — Les méthodes employées habituellement pour détecter les émanations toxiques qui jaillissent parfois du cœur des montagnes sont inefficaces dans ce cas précis, Doigts-de-Fer. (Tungdil se redressa avec suffisance.) Le kordrion est le seul responsable de cette épidémie. Il n’est pas seulement un adversaire redoutable au combat, ses excréments peuvent aussi causer la mort dès qu’ils entrent en contact avec l’eau. (Le borgne posa un doigt sur la carte.) Furibard m’a raconté que le kordrion avait établi son nid au nord du royaume, non loin de la Porte de Pierre. L’explication est simple : la pluie dissout les matières fécales de la créature. L’eau contaminée ruisselle sur les versants, s’infiltre dans la roche et rejoint finalement les sources exploitées par les habitants de cette région.


  — La fiente de kordrion est mortelle ? s’exclama Furibard, incrédule. Il est temps d’abattre ce monstre immonde !


  — Lot-Ionan s’en chargera, dit Tungdil. (Il saisit son hanap et avala une rasade de bière.) Il faudra attendre un ou deux cycles avant d’autoriser les clans à habiter de nouveau ces territoires. (Il remarqua le regard dubitatif de Balyndar.) C’est de l’alchimie, Doigts-de-Fer, expliqua-t-il au Cinquième. J’ai grandi dans les laboratoires d’un Mage. Je suis familiarisé avec ces phénomènes. Les matières fécales du kordrion sont acides. Quand elles entrent en contact avec l’eau, une réaction se produit et un gaz toxique se forme. Dans les profondeurs du Gouffre Noir, j’ai utilisé plus d’une fois ces excréments lors de sièges pour décimer les garnisons des villes que je voulais enlever. (Il vida son calice.) Vos malades ont peu d’espoir d’en réchapper. Les poumons ne se remettent pas des brûlures provoquées par ces émanations. Ils rejoindront tôt ou tard la Forge Éternelle.


  — Que Vraccas nous garde, articula Balyndis. (Son visage avait fortement pâli. Elle posa un doigt sur la carte.) Jusqu’à présent, nous avons toujours réussi à détruire la couvée de la créature avant que ses rejetons sortent de leurs œufs. Des guerriers s’introduisaient dans le nid pendant que le kordrion partait à la chasse. Malheureusement, cette fois-ci, nos guetteurs ont rapporté que le monstre avait constitué des réserves pour ne pas sortir de sa tanière.


  — Nous ferons diversion, intervint Boïndil. (Il se tourna vers Tungdil.) Résumons, l’érudit : nous grimpons jusqu’au nid, volons les œufs et quittons au plus vite les Montagnes Grises.


  — Non, répondit le borgne. Nous ne prendrons pas le chemin le plus court par les vallées pour gagner le Gauragar. Nous emprunterons les sentiers des cimes afin que le kordrion puisse suivre notre trace.


  Balyndar écarquilla les yeux.


  — En plein hiver ? As-tu perdu la raison ?


  Tungdil décrivit sans hésitation le parcours qu’il avait imaginé en nommant les sommets à gravir et les endroits où se trouvaient les refuges.


  — Ce n’est peut-être pas de tout repos, mais cela me paraît réalisable, conclut-il d’une voix tranchante.


  Balyndis hocha la tête.


  — Je suis ravie de constater que ta mémoire n’a pas perdu toutes ses facultés, Grand-Roi, ironisa-t-elle. Le savant semble avoir pris le pas sur le Nain.


  Tungdil riva son œil brun sur la souveraine.


  — Possible, concéda-t-il. Mais c’est tout à notre avantage pour notre mission.


  — Je te donne raison, l’érudit, lança Furibard, profondément surpris par les connaissances géographiques de son ami. (Durant le voyage, il n’avait jamais vu le Grand-Roi consulter une carte.) Je propose de partir au plus vite. Il ne faudrait pas que les bestioles sortent de leurs coquilles avant notre arrivée.


  — Nous nous mettrons en route demain à l’aube, déclara Tungdil en se levant. (Il regarda Balyndis.) J’aimerais me reposer. Peut-on me conduire à ma chambre ? Ah, j’oubliais : je compte sur toi pour nous procurer des poneys frais et des provisions de bouche.


  La reine fit signe à l’un des laquais de mener le Grand-Roi à ses appartements. Tungdil sortit sans saluer le petit groupe.


  Slîn et les Quatrièmes prirent également congé.


  Boïndil demeura dans la salle en compagnie de la souveraine et de son fils. Les trois Nains continuèrent de manger en silence. Le repas terminé, la reine pria Balyndar de quitter la pièce. Elle souhaitait s’entretenir seul à seul avec son vieil ami.


  Furibard avala une grande gorgée de bière pour se donner du courage. Il décida d’amorcer la conversation.


  — Je me trompe peut-être, Balyndis, mais ton fils ne ressemble-t-il pas fortement à Tungdil ?


  Le jumeau savait que sa question était insolente. De la sorte, il accusait tacitement la reine d’avoir dupé son défunt époux, le roi Glaïmbar Fine-Lame.


  Contre toute attente, Balyndis parut soulagée que le jumeau aborde ce sujet.


  — C’est indéniable, n’est-ce pas ? murmura-t-elle. C’était une erreur d’envoyer Balyndar dans les Montagnes Brunes. Tous les chefs de clan ont pu le voir près de son géniteur et faire ainsi le rapprochement.


  — Ne crains-tu pas qu’une telle révélation puisse menacer ta régence ?


  — Non. Depuis la mort de Géroïn Tige-de-Plomb, personne ne conteste ma légitimité. Il était le frère de Syndalis Tige-de-Plomb, la seconde épouse du roi. Géroïn me reprochait d’avoir manipulé Glaïmbar pour remonter sur le trône. Il était mon seul ennemi. Les clans sont satisfaits de la manière dont je gouverne le royaume. Une fois le kordrion mort, la tribu des Cinquièmes prospérera de nouveau.


  Tout à coup, Balyndis fut prise d’une quinte de toux.


  — Par Vraccas ! s’écria Boïndil en regardant la reine d’un air consterné. J’avais oublié que tu étais malade toi aussi !


  — Ne t’inquiète pas, Furibard. Mon état de santé va s’améliorer maintenant que nous connaissons l’origine de la maladie.


  — Nous avons un coupable, mais aucun remède. (Le jumeau songea aux paroles de Tungdil, qui avait déclaré que le mal était incurable.) Nous allons sûrement trouver un moyen de te guérir, s’empressa-t-il d’ajouter.


  Un sentiment d’affliction profonde envahit Boïndil. Ressaisis-toi. Elle n’est pas encore morte.


  La souveraine poussa un soupir.


  — Glaïmbar le savait.


  — Quoi ? Que Balyndar n’était pas son fils ?


  — Oui. Il ne me l’a jamais dit, mais je pouvais le lire dans ses yeux. Malgré tout, il a reconnu Balyndar pour son héritier sans me faire le moindre reproche. Il a fait preuve d’une admirable grandeur d’âme.


  Furibard secoua sa barbe pour faire tomber les miettes accrochées à ses tresses.


  — Balyndar ne s’entend pas très bien avec son géniteur. Se doute-t-il de quelque chose ? Il n’est pas aveugle, il a dû remarquer sa ressemblance frappante avec l’érudit.


  — C’est peut-être la raison de son rejet, avança Balyndis. Il ne veut pas être le fils d’un étranger. Il admirait Glaïmbar, qui était un père idéal. Et quand il m’arrivait de parler de Tungdil, ce n’était jamais en termes élogieux. Je lui en ai longtemps voulu de m’avoir répudiée au moyen d’une simple lettre. J’étais profondément déçue. L’âge a adouci ma rancœur. (Elle ferma les yeux.) Lorsque je l’ai vu devant moi tout à l’heure, les sentiments oubliés ont affleuré en moi.


  — Tu es donc persuadée que c’est bien Tungdil ?


  Furibard se mordit la langue, il n’avait pas pu se retenir de poser la question qui le torturait depuis des lunes.


  À son grand étonnement, Balyndis sourit d’un air sincère.


  — Ne te laisse pas troubler par sa sombre carapace. (Elle posa la main sur sa poitrine.) Mon cœur l’a aussitôt reconnu. Et il ne s’est jamais trompé.


  — C’est également ce que j’ai ressenti, murmura Boïndil avant de soulever son hanap.


  Chapitre 11


  Le Pays Sûr, dans l’ancien Royaume de Weyurn,

  Fierlac,

  à la fin de l’hiver du 6 492e cycle solaire


  Fierlac était une position facile à défendre. L’île surplombant le lac, les fortifications étaient dépourvues de catapultes. Les soldats pouvaient laisser tomber des blocs de pierre par les mâchicoulis pour couler les navires ennemis qui tentaient d’aborder l’appontement. Le nombre de sentinelles qui gardaient la source magique avait été accru. Les nacelles faisaient la navette entre la citadelle et le puits fortifié.


  Du haut d’une tour du palais royal, Mallénia et Rodario contemplaient les préparatifs de guerre ordonnés par la reine Wey. La souveraine redoutait une attaque de Lohasbrand et de ses sbires.


  — Fierlac est prêt à accueillir le dragon, déclara Rodario avec emphase. Mais ses armes principales sont Wey et Coïra.


  Mallénia se retourna et jeta un regard dans la cour intérieure du palais qui se trouvait trente pieds plus bas.


  — Mère et fille ont repris des forces, disiez-vous ?


  — La reine s’est baignée aujourd’hui dans la source magique, pour la première fois depuis fort longtemps. Ne me demandez pas comment elle a réussi à conserver en elle un reste d’énergie pour le jour de sa libération. Je comprends pourquoi Lot-Ionan tremble en entendant son nom : Wey est une puissante Mage. Lohasbrand réfléchira à deux fois avant de lancer un assaut contre Fierlac. (Rodario pencha la tête pour plonger son regard dans les prunelles claires de l’Ido.) Il n’est même pas sûr qu’il ose attaquer. Je pense plutôt qu’il va croire à l’histoire des espions albes. Les dragons souffrent souvent de délire de persécution. Ils se méfient de tout le monde, car ils craignent qu’on leur vole leurs trésors.


  Mallénia rit gaiement.


  — Vous n’êtes pas seulement comédien, mais également spécialiste des dragons. (Elle lui prit le menton.) Vous êtes un artiste polyvalent, Rodario VII. Si vous saviez manier une épée, vous seriez un vrai mâle.


  L’acteur grimaça et recula d’un pas pour libérer sa barbiche des doigts de l’Ido. En réalité, il aimait quand la jeune femme le taquinait.


  — Vos moqueries perpétuelles sont pour moi le signe d’une inclination cachée, riposta-t-il.


  — Ah ! vous croyez ? s’esclaffa-t-elle. Vous êtes un doux rêveur. Mon inclination consiste à vouloir vous protéger comme on protégerait un petit garçon gauche.


  Avec une vitesse étonnante, il parvint à tirer de son fourreau l’une des épées courtes de la guerrière.


  — Vous pouvez être fière de vous, Mallénia : vous m’avez fait sortir de mes gonds, gronda-t-il. Défendez-vous !


  Se prenant au jeu, elle dégaina sa seconde arme.


  — Dans ce cas, attaquez-moi, rejeton de l’Incroyable ! Apprenez les bonnes manières à une pauvre femme !


  Muscles bandés, elle se mit en garde.


  Rodario porta un coup de taille prévisible. La guerrière saisit le poignet de l’acteur et lui donna un baiser sur le front.


  — Comme vous êtes mignon, lutina-t-elle en le repoussant. Réessayez, gros maladroit.


  Il se rua sur la jeune femme. Dans sa précipitation, il se prit le pied dans son manteau et trébucha. Déséquilibré, il vacilla vers le parapet.


  Mallénia se jeta en avant pour l’empêcher de tomber, mais le comédien lui glissa entre les doigts comme une anguille.


  Sans s’y attendre, elle reçut soudain un baiser sur la bouche.


  Douces, les lèvres du comédien avaient un léger goût de thé. Il recula d’un pas et Mallénia rougit jusqu’aux oreilles.


  — Touché ! jubila Rodario en brandissant l’épée. Je vous ai surprise, vaillante combattante de la liberté ! Vous êtes vaincue : un baiser est plus fort que le fer !


  Troublée, Mallénia sentait encore sur ses lèvres le doux effleurement. L’effronterie de l’acteur la laissa sans voix.


  Rodario remarqua la gêne de la jeune femme.


  — Oh ! je ne voulais pas… vous mettre dans l’embarras, balbutia-t-il. Je pensais que c’était un jeu et comme vous m’avez embrassé sur le front…


  Il se tut, mal à l’aise.


  — Un jeu, répéta-t-elle d’une voix blanche. (Elle tendit la main pour récupérer son arme. L’acteur la lui rendit aussitôt.) Oublions cet incident, voulez-vous ?


  Il se racla la gorge.


  — Je vous prie de me pardonner. Je me suis laissé emporter. (Il s’inclina devant elle.) Je n’aurais jamais dû commettre une telle outrecuidance. Donnez-moi du bâton si vous le souhaitez.


  — Pour que vous esquiviez et me voliez un autre baiser ? Non merci, Rodario. (Elle rengaina ses épées.) Restons-en là.


  Malgré tous ses efforts, Mallénia n’arrivait pas à retrouver son sang-froid. Elle traversa la plate-forme de la tour et s’accouda au parapet pour contempler le lac. Ce n’était qu’un baiser furtif songea-t-elle. Il est encore presque un enfant. Mais pourquoi suis-je aussi troublée ?


  — Rodario ? Mallénia ? cria tout à coup Coïra dans l’escalier. Vous êtes là-haut ?


  — Oui, princesse, se hâta de répondre le comédien d’un ton légèrement trop zélé. Nous profitons de la vue et surveillons la côte pour repérer d’éventuels ennemis ! Avez-vous besoin de nous ?


  — Venez vite ! Il y a du nouveau ! Cela concerne Mallénia.


  Rodario et la guerrière dévalèrent les marches. Ils retrouvèrent la princesse qui les attendait à mi-hauteur.


  — Ma mère souhaite nous parler. Quelqu’un lui a fait des révélations. (Les yeux de Coïra se posèrent sur le pansement de Mallénia.) Rappelez-moi demain de vous ôter votre bandage. La plaie s’est certainement refermée et cicatrisera mieux à l’air libre.


  — Et les nouvelles sont-elles bonnes ? s’enquit Rodario.


  — Je l’ignore, ma mère m’a mandée à l’instant.


  Ils arpentèrent les hauts corridors du palais et gagnèrent rapidement la salle où Rodario avait rencontré la reine pour la première fois.


  La fenêtre qu’avait cassée l’émissaire de Lohasbrand avait été remplacée. Dans la vaste pièce inondée de lumière, le panorama n’avait rien perdu de sa beauté. Sur les vagues étincelantes dansaient plusieurs felouques aux voiles chamarrées. Des goélands virevoltaient dans le ciel d’azur.


  Wey était assise à son bureau. Vêtue d’une magnifique robe bleu turquoise qui lui allait à merveille, la souveraine paraissait reposée. L’inquiétude se lisait pourtant sur son visage.


  — Asseyez-vous, pria-t-elle d’une voix bienveillante. Je dois vous entretenir de quelque chose.


  Des valets apportèrent des chaises pour les trois visiteurs.


  — Vous a-t-on avertie d’un drame en Idoslân, Majesté ? demanda Mallénia en prenant place en face de la souveraine.


  — Non, rassurez-vous. Malgré tout, la nouvelle est préoccupante. Un vieux pêcheur affirme avoir vu deux Albes hanter les ruelles de son village, situé à quelques milles de Fierlac. Détail étrange : il est le seul à les avoir remarqués. (Wey tapota du doigt sur son bureau.) Je crois que les habitants ont peur et préfèrent garder le silence. (Elle posa son regard sur Mallénia.) Embusqués dans quelque grange, les intrus attendent le moment propice pour se glisser sur l’île et vous tuer.


  — Mère, intervint Coïra, laisse-moi m’occuper d’eux. Ils sont impuissants contre mes pouvoirs.


  — Ils te logeront un trait entre les omoplates, rétorqua la souveraine. Sur la plage, tu les as surpris ; ils ne s’attendaient pas à rencontrer une Mage. Ils savent à présent à qui ils ont affaire. Les Albes ne se montreront pas en plein jour. Je propose donc de leur offrir sciemment une occasion de s’introduire ici.


  — D’aucuns parleraient de piège, commenta Rodario d’un ton joyeux. C’est une brillante idée, Majesté !


  — Merci de votre soutien, dit la reine en hochant la tête avec amusement. Le pêcheur qui nous a révélé la présence des Albes fera courir dans son village la rumeur que nos sentinelles sont malades et tiennent à peine sur leurs jambes. Cela devrait attirer nos adversaires.


  — Combien de personnes savent que vous vous êtes libérée de vos chaînes, Majesté ? s’enquit Mallénia en crispant nerveusement les mains. Les Oreilles-pointues veulent ma tête, mais ils ne prendront pas le risque d’affronter deux Mages.


  — Personne n’est au courant hormis mes proches.


  — Et avez-vous reçu une réponse du dragon ? lança Rodario sans transition. A-t-il annoncé sa venue ?


  Wey le dévisagea d’un air grave.


  — Savez-vous, Rodario septième du nom, que votre conduite est parfois étrange ? Vous donnez l’impression d’être un comédien qui joue tellement de rôles à la fois qu’il ne sait plus quelle est sa véritable identité.


  Les joues de l’acteur s’empourprèrent.


  — Je ne comprends pas, Majesté.


  — Je vous ai observé, reprit la souveraine. Chez vous, l’audace succède sans prévenir à la couardise. Vous pouvez être vif comme un papillon, puis devenir le pire des maladroits. Vous parlez avec éloquence et, un instant plus tard, vous bégayez. Tantôt vous faites preuve de bonnes manières, tantôt vous vous comportez en rustre. Comme à l’instant, lorsque vous coupez la parole à une reine, (Elle se frotta doucement les tempes.) Votre esprit serait-il légèrement troublé ?


  Songeant au baiser inattendu de l’acteur au sommet de la tour, Mallénia approuva intérieurement la souveraine.


  — Pardonnez-moi, Majesté, murmura-t-il avec une mine contrite avant de s’incliner profondément. Vous avez raison : je n’aurais pas dû vous interrompre.


  — Pour revenir à votre question, Rodario l’Impatient, poursuivit Wey d’une voix moins sévère, je vous annonce que Lohasbrand ne s’est pas encore manifesté. Je suis sûre qu’il a pourtant reçu ma lettre et examiné les cadavres de son émissaire et du destrier albe. Il finira bien par répondre. (Elle se tourna vers Mallénia.) En attendant, concentrons-nous plutôt sur votre affaire. Cela ne me plaît guère que des Albes rôdent autour de mon domaine. Le pêcheur retournera chez lui dans quelques heures et racontera aux villageois que la garnison de Fierlac est malade. Ensuite, nous devrons être vigilants pour recevoir nos ennemis comme il se doit. Les gardes sont déjà prévenus. (Elle jeta un regard significatif vers la porte.) Et maintenant laissez-moi, je vous prie, j’ai encore du travail.


  Les trois visiteurs prirent congé et quittèrent la salle en silence. La princesse invita Rodario et Mallénia dans ses appartements. Une fois installés dans un charmant salon, ils reprirent leur discussion en buvant du thé.


  — Le plan est simple, expliqua Coïra. Les Albes vont certainement interroger un soldat de la garnison à leur manière pour découvrir dans quelle partie du palais vous résidez, Mallénia. Nous attendrons ensemble dans votre chambre la venue des tueurs. Lorsqu’ils entreront, je leur prouverai qu’ils ont eu tort de rester à Weyurn.


  — Vous paraissez très confiante, remarqua Rodario. (Il tenait une tasse dans une main, dans l’autre un gâteau sec.) Toutefois, votre mère n’a pas tort : nos adversaires savent que vous vivez ici. Ils seront prudents.


  Coïra éclata de rire.


  — Que pourraient-ils faire contre une boule de feu ?


  — L’esquiver ? proposa-t-il. Les Albes sont rapides comme l’éclair et plus vifs que des félins.


  Son objection fit pouffer Mallénia. Le comédien se sentait extrêmement à l’aise en présence des deux femmes.


  Il se demanda un instant s’il devrait un jour se décider pour l’une d’entre elles.


  La princesse balaya d’un geste l’avertissement.


  — Vous aimez chicaner sur tout. Mon plan est simple et efficace.


  Rodario croqua son biscuit.


  — Et que ferez-vous si les cruels jumeaux parviennent à détourner vos sortilèges ? susurra-t-il en mâchonnant exagérément. Qui vous sauvera si les choses tournent mal ?


  — Vous, le digne rejeton de l’Incroyable Rodario, railla Mallénia. Vous semblez brûler de jouer les héros.


  — Si mes baisers ont le même effet paralysant sur les Albes que sur vous, j’ai des chances de survivre à un tel combat, répliqua-t-il. Mais je n’emploierai mon charme que sur la jolie sœur. Vous occuperez-vous du frère ?


  Il but son thé à petites gorgées.


  Coïra le regarda avec surprise, puis se tourna vers la guerrière. Le visage rouge de Mallénia était la preuve que le comédien n’avait pas menti.


  — Vous pouvez toujours essayer, dit la princesse d’un ton désinvolte sans approfondir le sujet.


  L’Ido serra les poings.


  — Il faudrait laisser l’un des Albes en vie, murmura-t-elle. J’ai des questions à leur poser.


  — Ce devrait être possible, estima Coïra. Puis-je vous demander pourquoi ?


  — J’ai écouté leur conversation pendant qu’ils me croyaient évanouie sur la plage. Je ne suis pas sûre d’avoir tout compris, mais ils nourrissent de noirs desseins pour le Pays Sûr. (Mallénia secoua la tête.) Je préfère ne pas en parler avant d’en avoir eu confirmation.


  — Dans ce cas, nous épargnerons les Oreilles-pointues ! s’exclama Rodario. Je suis curieux de connaître leurs mystérieux projets.


  Il avala le reste de son biscuit avec un soupir de contentement. Il s’excuserait plus tard de sa goujaterie auprès de Mallénia.


  La nuit était tombée sur Weyurn. Le lac miroitait sous les rais de la pleine lune. Quelques esquifs glissaient sur la surface argentée, car l’heure était propice à la pêche aux crabes et aux anguilles.


  Les embarcations voguaient non loin de Fierlac. L’un des bateaux changea brusquement de cap et faillit heurter le débarcadère de l’île.


  Le timonier tira la barre du gouvernail, évitant de justesse l’appontement.


  À première vue, l’incident n’avait rien d’extraordinaire. Les courants autour de Fierlac étaient dangereux et pouvaient mettre en difficulté les pêcheurs les plus expérimentés.


  Pour Rodario, qui avait observé la manœuvre de son point de vue surélevé, cela ne pouvait signifier qu’une seule chose : les Albes prénommés Firûsha et Sisaroth avaient trouvé un moyen de gagner l’île. Le comédien n’aperçut aucune silhouette menaçante, mais il savait que leurs ennemis étaient capables de se fondre dans l’obscurité.


  — Ils sont arrivés, murmura-t-il en rebroussant chemin.


  Rodario se hâta de grimper les dernières marches de l’escalier en colimaçon bâti autour de l’énorme pilier naturel et se rua vers le palais.


  Même si Coïra se fiait aveuglément à ses pouvoirs magiques pour défendre Mallénia, l’acteur préférait tout de même avoir un plan de secours. Il rêvait de sauver la vie des deux femmes. Un exploit héroïque était toujours le bienvenu pour conquérir les cœurs.


  Les sentinelles le laissèrent passer. Il courut dans les sombres corridors de l’édifice endormi.


  Personne ne connaissait son intention de participer au combat. Mallénia et Coïra patientaient dans la chambre de la guerrière tandis que Wey se tenait dans la pièce d’en face, prête à intervenir.


  En théorie, les Albes n’avaient aucune chance contre la reine et sa fille. Que pouvaient-ils faire contre une telle puissance magique ? Mais les deux Mages n’étaient pas à l’abri d’une mauvaise surprise. Le dieu Tion en personne accompagnait peut-être ses créatures cette nuit. Et si les choses tournaient mal, Wey et Coïra auraient besoin d’aide.


  Rodario avait atteint la niche fermée par un rideau dans laquelle il avait caché les instruments qu’il avait lui-même construits. L’acteur retroussa ses manches et accrocha les deux canons sous ses poignets. À l’extrémité avant des engins était fixée une pierre à briquet, de l’autre côté une bourse de cuir remplie d’air et de poudre de lycopode. Il suffisait de presser le sac pour libérer le soufre végétal et déclencher le mécanisme qui frottait la pierre. Les étincelles entraient alors en contact avec la fameuse poudre, projetant de longs faisceaux de flammes.


  Pour fabriquer ces armes miraculeuses, il avait acheté au prix fort sur le marché de Mifurdania un parchemin jauni sur lequel étaient gribouillées des instructions de montage. Le marchand lui avait certifié qu’il s’agissait d’une esquisse originale du grand magister technicus. Rodario n’y croyait pas, mais peu importait. Les appareils fonctionnaient.


  — Nous verrons bien si j’aurai à m’en servir.


  Il baissa les manches évasées de son vêtement pour dissimuler les lance-flammes, puis se retourna.


  Il se retrouva soudain face à Sisaroth. L’Albe souriait.


  Rodario n’avait pas entendu le moindre bruit.


  — Par tous les dieux ! s’écria le comédien, stupéfait.


  Rodario vit son adversaire exécuter un mouvement rapide du bras et sentit un objet dur heurter son crâne. Une seconde plus tard, une lame étincelante plongeait dans sa gorge.


  Il s’écroula sans un cri sur les dalles de marbre du couloir pendant que Sisaroth se dirigeait tranquillement vers la chambre de l’Ido.


  


  Mallénia était allongée sur son lit. Avant de se glisser sous les couvertures, elle avait pourtant ceint son armure. Elle tournait le dos à la porte, mais le petit miroir posé sur la table de chevet lui permettait de voir ce qui se passait derrière elle.


  Invisible du seuil de la pièce, Coïra était pressée contre le flanc de l’imposante armoire d’ébène. Concentrée, la princesse était prête à lancer instantanément un sortilège dès que les Albes entreraient.


  Les deux femmes se taisaient, l’oreille aux aguets.


  Chaque fois que s’élevait un bruit qui leur paraissait insolite, elles retenaient involontairement leur respiration. Rien ne donnait toutefois à penser que la funeste fratrie s’était introduite avec succès sur l’île.


  — Je ne me suis pas laissée embrasser par le comédien, chuchota tout à coup Mallénia. Il m’a volé un baiser.


  Coïra sourit.


  — Le contraire m’aurait étonnée, répondit-elle à voix basse.


  — Il m’a prise au dépourvu, reprit l’Ido. S’il recommence, je l’assomme.


  Malgré les circonstances, la curiosité de la princesse s’enflamma.


  — Comment est-il parvenu à vous surprendre ? Étiez-vous absorbée par autre chose ?


  — Il m’a piégée, pesta Mallénia. Cette mauviette a réussi à se jouer de moi !


  Un léger grincement se fît entendre. Les femmes se turent aussitôt. Elles avaient mis un peu de sable dans le mécanisme d’ouverture de l’huis. La poignée s’abaissa lentement.


  Coïra ne vit aucune lumière sous la porte, il ne pouvait donc s’agir d’un laquais. Elle avait donné la stricte consigne aux domestiques de ne se déplacer qu’avec une lampe à huile ou un chandelier.


  La poignée s’immobilisa avant de revenir à sa position d’origine.


  — Que faisons-nous ? souffla la princesse.


  — Nous attendons.


  Mallénia soupçonnait Rodario de vouloir lui rendre visite. Tenait-il à s’excuser ? Elle soupira. Cet homme finira par me rendre folle.


  Le temps semblait s’être figé. Manifestement, celui qui avait projeté d’entrer s’était ravisé.


  Tout à coup, un hurlement déchira le silence nocturne.


  — Le cri venait de la chambre où se cache ma mère !


  Coïra courut ouvrir la porte.


  Sisaroth se tenait sur le seuil, brandissant son espadon à deux mains.


  Sans réfléchir, la princesse lança une boule de feu sur son adversaire. Cependant, comme Rodario l’avait prédit, l’Albe esquiva prestement l’attaque magique.


  La sphère d’énergie fila vers la porte d’en face, qui tourna brusquement sur ses gonds. Wey se tenait dans l’encadrement. La reine vit le projectile incandescent fondre sur elle.


  Impuissante, Coïra put lire l’effroi sur le visage de sa mère. La souveraine leva désespérément les bras et remua les lèvres pour tenter d’articuler un sort de défense.


  Le Pays Sûr, Royaume des Cinquièmes,

  au nord de la Porte de Pierre,

  à la fin de l’hiver du 6 492e cycle solaire


  — Nous entrons dans le territoire du kordrion, expliqua Balyndar en scrutant les versants escarpés de la gorge étroite. Il adore voler à basse altitude pour repérer d’éventuelles proies. Si le monstre surgit, serrez-vous contre les rochers.


  La petite troupe se remit en branle pour traverser le défilé. Le granit était froid, rêche comme une meule ; Boïndil en profita pour affûter l’ergot de son arme.


  Sur ordre de la reine Balyndis, trois Cinquièmes avaient rejoint le détachement composé de Balyndar, Tungdil, Furibard et des cinq guerriers de la Quatrième Maison. Les Nains étaient des combattants expérimentés, habitués aux missions périlleuses. Le groupe transportait vivres et équipement sur des traîneaux.


  Tungdil s’arrêta de nouveau pour humer l’air glacial.


  — Le nid se trouve sur la face sud de la Dent-du-Dragon, poursuivit Balyndar. Non loin du sommet, le kordrion a creusé une sorte de grotte dans la paroi rocheuse. Lorsque nous aurons franchi la gorge, le repaire ne sera plus qu’à une demi-lune de marche. Il faudra encore compter une journée d’ascension.


  — Que fais-tu, l’érudit ?


  — Je me sers de mon odorat, répliqua sèchement le Grand-Roi. Nous devons nous hâter. (Le borgne se remit en marche.) Nous accélérons la cadence !


  Balyndar se tourna vers Furibard, qui haussa les épaules.


  — Pourrais-tu t’expliquer ? se plaignit le Cinquième. Je n’ai rien contre le fait de courir, mais j’aimerais savoir pourquoi.


  — Les œufs sont près d’éclore, répondit Tungdil pardessus son épaule.


  Boïndil flaira bruyamment le vent.


  — Je ne sens rien, maugréa-t-il en se portant à la hauteur de son ami.


  — Ne remarques-tu pas l’odeur de mousse ? fit le Grand-Roi.


  — Effectivement… (Furibard réfléchit un instant.) Par Vraccas ! Ce n’est pas normal. Toute la végétation est recouverte d’une épaisse couche de neige. Comment la mousse peut-elle dégager une telle odeur ?


  — Si on t’aide un peu, tu es capable de trouver toi-même la solution, railla Tungdil. (Il sortit du défilé et fut accueilli par les rayons du soleil. Sous la chaleur de l’astre montant, une brume légère se dégageait des rochers.) Voilà des conditions idéales pour l’ascension. Les voiles de brouillard nous permettront d’escalader le mont sans être vus. (Il fit signe à la troupe de se dépêcher.) Nous pouvons atteindre le nid ce soir.


  — N’y compte guère, protesta Balyndar. Ce serait trop épuisant. Impossible de marcher rapidement dans la neige poudreuse. Et nous devrions ménager nos forces. Lorsque le kordrion sera à nos trousses, il faudra courir vite.


  Tungdil n’avait pas ralenti le pas. Il distança bientôt ses compagnons. Pour Furibard, c’était un signe explicite : le Grand-Roi ne tolérait aucune contestation. Cette mission ne sera décidément pas très gaie.


  — Il va tous nous tuer, grommela Balyndar.


  Le Cinquième accéléra l’allure. Le reste du groupe l’imita.


  — Bah ! nous avons souvent pensé la même chose autrefois, raconta Furibard pour apaiser le guerrier. Mais l’érudit nous a toujours conduits à la victoire.


  — Et combien de braves sont restés sur le carreau ? demanda Slîn. (En voyant la grimace de Boïndil, il n’insista pas.) Charmant, murmura-t-il. (Il peinait à marcher dans la neige avec sa lourde arbalète en bandoulière.) Ô Vraccas ! j’espère pouvoir rentrer entier à la maison, et non en morceaux dans un cercueil. (Il ouvrit sa gourde et but une gorgée d’eau.) Que fait au juste le kordrion toute la journée ? Son royaume est plutôt ennuyeux.


  — Ce n’est pas son royaume, rétorqua Balyndar, il s’est installé en parasite dans les Montagnes Grises. (Il tendit le bras vers le sud.) D’après ce que nous savons, il vole vers les villages des longs-sur-pattes. Les Humains lui laissent des offrandes dans les champs pour implorer sa clémence. Il fait régner la terreur dans le nord de Tabaîn, du Gauragar et de l’Urgon. Il empiète donc sur les terres de ses ennemis, mais ni les Albes ni Lohasbrand n’osent l’en empêcher.


  Slîn renifla avec mépris.


  — Quel courage !


  — Ils attendent sans doute que les Cinquièmes se débarrassent enfin de la créature, intervint Boïndil. C’est moins risqué.


  L’arbalétrier scruta l’horizon à la recherche du monstre ailé.


  — Le kordrion a peut-être conclu un pacte avec Lohasbrand ? fit-il d’un air songeur.


  — Non, répondit Tungdil sans se retourner. (Le Grand-Roi marchait toujours en tête.) Un kordrion veut régner en maître. Moins rusé qu’un dragon, il se contente de terroriser les peuples vivant sur son territoire pour récolter des dons en nature. Ce qui lui évite de chasser. S’il se reproduit souvent, cela prouve qu’il se sent bien. Lohasbrand agit comme tous les individus de son espèce : il règne sur ses terres comme un roi cruel, s’entourant de sbires et levant des impôts pour s’enrichir.


  — Et ces gentilles créatures ont choisi le Pays Sûr comme lieu de villégiature, conclut Slîn avec une mine renfrognée.


  Furibard ricana.


  — Je serais ravi de les voir s’entre-tuer. Je savourerais le spectacle en fredonnant une vieille complainte de Bavragor, l’ivrogne chantant.


  — Bavragor ? fit Balyndar. Ce nom me dit quelque chose.


  — L’un de ceux qui m’ont jadis accompagné et qui ne sont pas rentrés à la maison, lança Tungdil d’une voix sépulcrale. Cette réponse te satisfait-elle ?


  Pris au dépourvu, le Cinquième acquiesça d’un hochement de tête.


  


  Tungdil éperonnait sa troupe avec des regards. Il parlait peu, criant de temps à autre des ordres brefs.


  Protégés par les bancs de brume, les Nains commencèrent l’ascension de la Dent-du-Dragon. À la tombée de la nuit, ils atteignirent leur but : l’éperon rocheux qui s’étirait devant l’imposante entrée de la grotte du kordrion. L’odeur de mousse fraîche était pénétrante.


  Serrant le manche de son bec-de-corbin, Furibard jeta un regard inquiet vers la caverne.


  — Tu es sûr qu’il n’est pas là, l’érudit ?


  — Dans le cas contraire, je ne vous aurais pas pressés autant pour gagner son repaire le plus rapidement possible. Même si Balyndar m’en croit capable, mon intention n’était pas de nous livrer en pâture à la créature.


  Le Grand-Roi considéra le panorama splendide. Son cache-œil doré luisait faiblement dans la lumière des étoiles.


  — Je t’ai déjà vu combattre un kordrion ! objecta Furibard. S’il ne s’était pas lâchement enfui, tu l’aurais terrassé.


  Tungdil prit une longue inspiration.


  — Je l’ai pris par surprise, parce qu’il me faisait confiance. Cet exemplaire-ci ne me connaît pas. Il est différent de ses congénères. D’ordinaire, les kordrions ne construisent pas de nid. Ils pondent leurs œufs puis abandonnent la couvée. Notre ennemi vit depuis bien trop longtemps en liberté, il s’est parfaitement adapté à son nouvel environnement. Il faudrait une dizaine de guerriers de mon espèce pour le vaincre.


  — Une dizaine d’érudits ? Je comprends pourquoi les Cinquièmes n’ont jamais pu le détruire.


  Le jumeau rengaina son arme et aida ses compagnons à hisser sur l’éperon rocheux les traîneaux fixés à des cordes.


  Tungdil observa la manœuvre. Lorsque le matériel fut arrimé, il reprit la parole :


  — Reposez-vous jusqu’à ce que je vous réveille. Quand notre ennemi sera à nos trousses, nous ne pourrons faire que de courtes haltes. Et un kordrion furieux vole très vite. (Il dégaina la Saigneuse.) Je veille sur vous.


  Les guerriers échangèrent des regards indécis, puis se dirigèrent vers les traîneaux. Après s’être enveloppés dans des fourrures, ils s’allongèrent pour dormir un peu.


  Furibard hésita. Après la rude escalade, ses jambes étaient lourdes comme du plomb, mais il ne voulait pas laisser son ami seul.


  Il entendit son estomac grogner.


  — Je dois d’abord prendre une petite collation, murmura-t-il, sinon mes entrailles gronderont plus fort que le tonnerre. (Il s’approcha du traîneau transportant les provisions de bouche.) Je fumerai une bonne pipe pour la digestion et serai ensuite frais et dispos.


  Tandis qu’il ouvrait un sac de cuir à la recherche d’une miche de pain, son regard se posa sur un crochet fixé dans la roche. Recouvert d’une fine couche de neige, le métal ne montrait aucune trace de rouille. Le Second s’aperçut aussitôt que le piton n’avait pas été planté par l’un de ses camarades.


  — Par Vraccas ! grommela-t-il. Qu’est-ce que cela peut bien signifier ?


  Il se hâta de rejoindre Tungdil pour lui faire part de sa découverte.


  Le borgne ne fit aucun commentaire. Il tourna les talons et se rua dans la grotte. Après avoir empoigné l’une des torches que la troupe avait apportées, Boïndil le suivit.


  À l’intérieur de la caverne, l’odeur de mousse était étouffante.


  Furibard alluma le flambeau avec sa pierre à briquet pour éclairer le nid.


  Ce qu’il vit le stupéfia.


  La couvée du kordrion se composait d’une dizaine de gros cocons de taille humaine. Contre toute attente, les étranges enveloppes avaient été découpées à grands coups d’épée. Le sol était recouvert d’un liquide visqueux dans lequel baignaient les cadavres atrocement mutilés des créatures…


  — On dirait que notre plan tombe à l’eau, grommela Boïndil. (Il s’agenouilla près de l’une des dépouilles pour l’examiner. Les rejetons du kordrion ressemblaient à de gigantesques poissons volants à six yeux.) Qui a bien pu faire ça ?


  — Des désespérés, comme nous. (Tungdil fit le tour de la grotte à la recherche d’indices.) Une poignée de guerriers est venue ici. Leurs armes étaient très tranchantes. D’après les traces de pas qu’ils ont laissées, il s’agit de Nains.


  — Des Nains ? s’écria Furibard. Balyndis nous l’aurait dit si elle avait déjà envoyé une troupe pour massacrer les bestioles. (Furibard marcha dans le tas d’immondices.) C’est bizarre. Malgré le carnage, il flotte toujours une odeur de mousse dans l’air. Les boyaux d’Orcs dégagent une autre puanteur.


  Il s’approcha de Tungdil.


  Le Grand-Roi se retourna brusquement vers lui.


  — Attention !


  — Quoi ?


  — Trop tard, soupira le borgne. Tu aurais dû éviter de mettre les pieds dans la matière gluante.


  — Oh ! ce n’est pas grave, fit Boïndil d’un ton désinvolte. L’odeur de mousse ne me dérange pas. Un tel parfum enivrant plairait sans doute à Goda.


  — Ce parfum va imprégner ta peau et tes vêtements, expliqua posément Tungdil. Le kordrion te prendra pour le meurtrier de sa couvée.


  Furibard dévisagea son ami d’un air hébété.


  — Pourquoi moi ? Et toi alors ?


  — J’ai pris garde de ne pas marcher dans le liquide amniotique, répondit Tungdil. Et de toute manière, il n’adhère pas au tionium. Je peux laver le métal avec de l’eau. (Le borgne inspecta un coin de la grotte.) Il y avait un cocon à cet emplacement. Les inconnus qui nous ont précédés l’ont emporté. (Pensif, il se gratta la barbe.) La question est de savoir pourquoi.


  — Ils avaient peut-être la même idée que nous, ricana Boïndil.


  — Nous devons les retrouver avant qu’ils commettent une sottise. (Tungdil montra du doigt l’entrée de la caverne.) Réveille les autres et explique-leur ce qui s’est passé. Pendant ce temps, je vais fouiller les abords du nid à la recherche d’indices. (D’un coup de pied, il retourna le cadavre d’une créature.) Ces bestioles sont aussi lourdes que deux guerriers humains bardés de fer. Comme je doute que nos concurrents sachent voler, nous ne tarderons pas à les rattraper.


  Les deux Nains sortirent ensemble de la grotte.


  Boïndil s’empressa de tirer ses compagnons du sommeil et leur conta la mauvaise nouvelle. Quand il eut terminé d’exposer la situation, Tungdil les rejoignit.


  — J’ai découvert une piste, annonça le Grand-Roi avec flegme. Les voleurs sont redescendus par l’autre versant de la montagne. Nous allons les suivre et leur reprendre le dernier rejeton du kordrion. Nous ne pouvons pas abandonner maintenant. Une telle occasion ne se représentera pas avant longtemps. Le monstre ne pond que tous les trois cycles environ. (Il regarda les guerriers les uns après les autres.) N’oubliez pas : quoi qu’il arrive, le cocon doit rester intact. La moindre altération signifie la mort de la jeune créature. Le kordrion le sentirait aussitôt et n’aurait plus aucune raison de nous poursuivre.


  Sauf s’il veut tuer l’assassin de sa couvée, songea Boïndil.


  Slîn grimaça.


  — Qui a bien pu faire le coup ? demanda le Quatrième. On dirait que quelqu’un a eu vent de notre projet et a tout fait pour nous devancer. Mais dans quel but ?


  — Je n’ai pas eu le temps de vous dire que nous avions retrouvé des empreintes, précisa Boïndil. Les pilleurs sont des Nains.


  — Des Enfants de Vraccas ? s’exclama Balyndar, incrédule. Il s’agissait peut-être d’Humains de petite taille ? Ou de Kobolds qui voulaient nous jouer un mauvais tour ?


  — As-tu déjà vu des Kobolds courageux ? fit Furibard en écartant l’idée d’un geste dédaigneux. Ces couards n’approcheraient pas un kordrion à moins de dix lieues.


  — Nous mettrons bientôt la main sur ces larrons, décréta Tungdil. (Il donna le signal du départ. Pendant que les guerriers s’affairaient autour des traîneaux, il s’approcha de Boïndil.) À partir de maintenant, ajouta-t-il à voix basse, tu restes près de moi.


  — Merci de ta sollicitude, mais je n’ai pas besoin d’une nourrice, rétorqua le jumeau.


  — Je n’ai pas envie de te perdre. Si le kordrion nous attaque, je pourrai le distraire assez longtemps pour vous donner le temps de fuir. (L’œil de Tungdil se riva sur le Second.) J’ai besoin de toi pour sauver le Pays Sûr.


  Furibard hocha la tête. À cet instant, tous les soupçons qu’il nourrissait envers son vieil ami s’évanouirent pour laisser place à un sentiment de confiance absolue. Escaladant une corniche, il suivit son compagnon vers le versant nord de la Dent-du-Dragon. Il remarqua sur-le-champ la piste des voleurs dans la neige. Elle menait tout droit à la pente abrupte.


  Tungdil se tourna vers le Second.


  — Qu’en penses-tu ?


  — Aucune trace de patins. Ils ont donc utilisé leurs boucliers pour dévaler le flanc de la montagne. (Furibard fronça les sourcils.) Ils ne se sont même pas encordés. Quelle folie !


  Il songea au Troisième qui avait utilisé la même technique pour prendre la fuite dans l’Outre-Pays. Les porteurs de jupons seraient-ils impliqués dans cette affaire ?


  Le reste de la troupe rejoignit les deux Nains. Le Grand-Roi considéra les combattants avec attention. Couverts de givre, les visages barbus étaient empreints d’une détermination farouche.


  — Guerriers ! scanda-t-il d’une voix sonnante. Sommes-nous assez courageux pour suivre nos concurrents ?


  Sans attendre de réponse, il tira l’un des traîneaux vers le bord du précipice, s’assit dessus et se jeta dans le vide. Le petit groupe le regarda filer comme une flèche vers la vallée.


  — Je doute que beaucoup de braves soient rentrés vivants de ses précédentes expéditions, marmonna Slîn en resserrant sa bandoulière avant de prendre place sur son traîneau.


  Furibard fut le deuxième à s’élancer en poussant un cri de guerre.


  En quelques secondes, le jumeau atteignit une vitesse fulgurante. Le vent glacial lui fit monter les larmes aux yeux. Secoué en tous sens, il s’évertuait à garder l’équilibre. Une pensée surgit soudain dans son esprit : les courses effrénées dans les anciens tunnels souterrains à bord de wagonnets rouillés n’étaient rien en comparaison de cette descente vertigineuse.


  Chapitre 12


  Le Pays Sûr, Royaume des Cinquièmes,

  au nord des Montagnes Grises,

  à la fin de l’hiver du 6 492e cycle solaire


  Déconcerté, Tungdil se tenait au bord d’un petit plateau encaissé. La piste des voleurs disparaissait dans un précipice.


  — Ils sont descendus par ici. (Le Grand-Roi se pencha au-dessus de l’escarpement sans réussir à en apercevoir le fond.) Un à-pic d’au moins trois cents pieds. C’est tout bonnement incroyable.


  Balyndar et Boïndil s’approchèrent.


  — Ou alors ils ont trouvé un moyen de voler dans les airs, dit le Cinquième d’un air songeur.


  Furibard s’éloigna pour tâter les rochers qui enserraient le promontoire.


  — Aucun passage secret, grogna-t-il. La pierre sonnerait différemment. (Il remarqua soudain le regard de Tungdil qui pesait sur lui.) Quoi ? Je voulais simplement m’assurer que…


  Le borgne fit quelques pas sur le côté.


  — Ton idée n’est pas si bête. (Il s’agenouilla et gratta légèrement la poudreuse immaculée. Sous une couche superficielle, des traces étaient visibles.) Nos pilleurs sont malins.


  Ils ont semé derrière eux de la neige fraîche pour nous faire croire à une spectaculaire descente en rappel. En réalité, ils ont longé la paroi vers l’ouest.


  Satisfait, il donna d’un geste le signal du départ.


  — Heureusement que je suis là, lança Furibard avec un sourire espiègle. Sans ma remarque judicieuse, vous seriez en train de faire de la haute voltige au-dessus du vide. Moi aussi, je suis un malin.


  — Puisque tu le dis, soupira Balyndar. (Le manteau du Cinquième, recouvert de givre, crissait à chaque mouvement.) Si les voleurs continuent dans cette direction, ils gagneront bientôt l’ancien sentier menant aux Montagnes Rouges. Ce chemin n’est plus entretenu depuis des lustres. Ce ne sera pas une partie de plaisir d’emprunter cet itinéraire.


  Une nouvelle idée lumineuse vint à l’esprit de Furibard.


  — On dirait que les pilleurs veulent apporter le cocon à Lohasbrand. Et si nous avions affaire à des Orcs de petite taille ? (Les yeux du jumeau se mirent à briller.) En effectuant des croisements, le dragon aura réussi à créer une nouvelle race de porcins, capables de combattre avec efficacité dans les montagnes et les galeries. Les Humains élèvent bien des chiens hybrides minuscules pour les envoyer dans les renardières. Pourquoi cela ne marcherait-il pas avec les Peaux-Vertes ?


  — Tu as l’imagination très fertile, Deux-Lames, railla Balyndar. Pourquoi le dragon aurait-il conçu un tel plan ?


  — Pour asservir le kordrion !


  Le Cinquième fit claquer sa langue. Ignorant le jumeau, il se tourna vers Tungdil :


  — Si nous traversons le plateau à découvert, nos ennemis nous repéreront facilement. Il serait plus prudent de raser le flanc de la montagne.


  — Nous n’avons pas de temps à perdre, répliqua le Grand-Roi avant de s’élancer. Nous prenons le chemin le plus court.


  Furibard lui emboîta le pas.


  — Que penses-tu de ma théorie, l’érudit ? demanda-t-il comme un enfant surexcité. Elle me paraît convaincante.


  — Possible, mais peu vraisemblable. Il y a une autre solution : ayant eu la même idée que nous, les Premiers ont peut-être envoyé un détachement avec pour mission de voler un œuf du kordrion et de le dissimuler ensuite dans la tanière de Lohasbrand.


  — Ils espèrent pousser ainsi les deux monstres à s’entre-tuer ? (Boïndil réfléchit fiévreusement.) C’est crédible. Mais le moment est assez mal choisi pour un tel projet. (Il fit une pause avant de reprendre :) Quelque chose cloche. Les Premiers auraient sans doute prévenu Balyndis avant de passer à l’action.


  Tungdil s’arrêta brusquement.


  — Boïndil, Balyndar, Slîn ! ordonna-t-il. Vous venez avec moi. Le reste de la troupe prend position de l’autre côté du plateau et attend notre signal.


  Le borgne courut vers l’une des parois rocheuses dans laquelle s’ouvrait une crevasse.


  — Il a un don pour découvrir des indices invisibles au commun des mortels, souffla Slîn. Je n’aurais jamais remarqué cette brèche.


  — L’érudit a toujours été le favori de Vraccas, répondit Boïndil en riant. C’est ainsi depuis que je le connais.


  Et cela n’a pas changé.


  Les quatre Nains se glissèrent avec prudence dans la fente naturelle.


  — Une galerie, murmura Furibard avec étonnement.


  Dans le sombre boyau qui s’enfonçait vers le cœur de la montagne, l’air était frais et pur.


  — Nos concurrents n’ont certainement pas trouvé ce passage par hasard, estima Tungdil. Leur coup était préparé de longue date.


  Le Grand-Roi prit la tête du petit groupe et plongea dans l’obscurité. Après une dizaine de pas, la galerie s’inclinait en pente rapide. Quelques instants plus tard, les guerriers atteignirent un escalier rudimentaire dont les marches étaient taillées grossièrement dans la pierre.


  Tout à coup, ils perçurent plusieurs voix assourdies qui s’élevaient des entrailles de la terre.


  — Nous les tenons, chuchota joyeusement Furibard. Laisse-moi passer devant, l’érudit ! Je vais les réduire en bouillie ! Dans ce boyau, aucun ne m’échappera, je…


  — Garde ton sang-froid, siffla Tungdil.


  — Accorde-lui ce plaisir, Grand-Roi, intervint Slîn. Il n’a pas…


  À cet instant, le cri effroyable du kordrion retentit dans le dos des Nains.


  Boïndil frissonna jusqu’aux entrailles. Il songea aussitôt aux guerriers de leur troupe qui attendaient sur le plateau.


  — Ô Vraccas ! Protège-les ! pria-t-il. Nous avons besoin d’eux pour sauver ton peuple.


  Instinctivement, le jumeau sortit ses deux boules de cire de son havresac. Il s’apprêtait à les enfoncer dans ses oreilles pour aller secourir ses compagnons lorsqu’il vit Tungdil descendre l’escalier. De toute évidence, le Grand-Roi ne voulait pas perdre de temps. Le cocon primait sur la mort des guerriers.


  Les marches étaient fort anciennes. Par endroits, la pierre rompait sous le poids des Nains cuirassés. Slîn perdit l’équilibre ; par chance, Balyndar retint l’arbalétrier et l’empêcha de tomber tête la première.


  — Ne devrions-nous pas retourner aider les autres ? demanda le Cinquième. Ils vont mourir…


  — Le même sort nous attend si nous sortons de cette galerie sans le cocon, coupa Tungdil. Aux yeux de la créature, Furibard est le meurtrier de la couvée. Nous ne pouvons rien faire contre un kordrion enragé.


  Quelques minutes plus tard, les Nains arrivèrent au pied de l’escalier. La galerie qui s’étirait devant eux s’élargit sensiblement. Ils se déployèrent : Tungdil et Boïndil ouvraient la marche, suivis de Slîn et Balyndar.


  — Ce tunnel file droit vers l’ouest, constata Furibard. Nos ancêtres l’ont certainement construit parce qu’ils savaient que les sentiers des cimes n’étaient pas toujours praticables.


  Tungdil s’immobilisa subitement. Surpris, Slîn le heurta.


  Un rire sardonique résonna tout à coup dans la galerie.


  — Les tribus lâchent à nos trousses leurs derniers héros ! gronda une voix caverneuse. Mais une fois qu’ils seront morts, que fera le peuple nain ?


  Slîn retira deux torches de son havresac et en tendit une à Balyndar. Le Cinquième alluma les flambeaux avec sa pierre à briquet.


  — Sors des ténèbres, pleutre ! cria Furibard. Je vais te rabattre ton caquet !


  — Je ne suis pas un lâche, l’obscurité est mon alliée, répondit l’inconnu. Pourquoi devrais-je me montrer en pleine lumière ? Rejoins-moi plutôt dans la nuit !


  — Tu t’es enrhumé ? ricana Boïndil, qui cherchait à provoquer son adversaire. Tu as une vraie voix de soprano, ma parole ! Un gugul t’a privé de ta virilité ?


  — Pourquoi nous suivez-vous ? reprit la voix mystérieuse, ignorant l’affront. Les Nains seraient-ils devenus des adeptes du kordrion ? Voulez-vous rendre à la créature son dernier rejeton ?


  — Donnez-nous le cocon que vous avez dérobé dans la tanière du monstre, exigea Tungdil d’un ton impérieux.


  Le borgne fit signe à Boïndil de se taire. Frustré, le Second serra les poings. J’avais pourtant une belle insulte à lui lancer à la figure, songea-t-il, furieux. Tant pis. Je trouverai bien une autre occasion de l’employer.


  — Trop tard ! lâcha l’inconnu avec une joie non dissimulée. Il est à nous.


  — Dans ce cas, nous nous en emparerons par la force ! répliqua le Grand-Roi en dégainant la Saigneuse. Vous n’êtes qu’une poignée. Même si vous appartenez à notre peuple, nous ne ferons pas de quartier.


  Un silence de mort s’installa.


  — Nous ne sommes plus des Nains, déclara soudain la voix dans le dos du petit groupe.


  Boïndil fit volte-face et scruta les ténèbres pour tenter d’apercevoir leurs adversaires. Il vit tout à coup une silhouette surgir de l’obscurité. Un guerrier de forte carrure s’avança dans la lueur des torches. Il portait une armure similaire à celle du Troisième rencontré dans l’Outre-Pays. La visière de son heaume était fermée. Dans la main droite, il serrait une pique garnie d’un long fer pointu.


  — Tu oses manier une arme albe, traître ! grogna Furibard en se plaçant devant Slîn. Les Troisièmes sont allés trop loin cette fois-ci. Vous gravez même les runes des Oreilles-pointues sur vos cuirasses !


  L’inconnu s’arrêta à trois pas de Boïndil.


  Slîn braqua son arbalète sur lui tandis que Balyndar empoignait son fléau. Tungdil posa tranquillement son épée sur l’épaule. Le borgne ne paraissait nullement inquiet même si, à l’instar de ses compagnons, il savait que leurs ennemis les avaient encerclés.


  — Tu n’as pas bien écouté ce que je viens de dire, Boïndil Deux-Lames, déclara le mystérieux combattant en levant sa visière. Nous ne sommes plus des Nains.


  Furibard tressaillit. Dans la pénombre, il crut un instant que son adversaire n’avait plus de visage. Il cligna des yeux et s’aperçut que le guerrier avait charbonné sa peau.


  — Même avec la figure crasseuse, tu ressembles toujours à un Enfant de Vraccas, rétorqua le jumeau. Alors, te décides-tu à nous donner le cocon ?


  L’inconnu partit d’un grand éclat de rire.


  — J’ai accepté de paraître dans la lumière de vos torches. À votre tour de plonger dans les ténèbres.


  Il leva lentement le bras et serra le poing.


  Les flambeaux s’éteignirent brusquement.


  — De la Magie albe ! s’écria Furibard. Vous avez trahi Vraccas ! Que le marteau du Forgeron vous pulvérise !


  Un claquement sec retentit : Slîn avait tiré. Un battement de cils plus tard, le projectile s’écrasa contre la paroi rocheuse sans atteindre sa cible.


  — Nous pouvons vous voir comme en plein jour, ricana le Nain mystérieux. Vos brandons vont se rallumer : je vous conseille de ne pas bouger si vous tenez à la vie.


  Les torches s’enflammèrent de nouveau.


  Boïndil poussa un juron. Il était entouré de deux Nains bardés de tionium. La lame recourbée d’un poignard effleurait sa gorge tandis qu’une autre dague pointait sur son œil droit. Il n’avait pas entendu ses adversaires approcher ni senti le moindre mouvement d’air.


  — Vraccas devrait vous emporter dans sa Forge et laisser brûler vos âmes pour l’éternité dans ses immenses foyers, grommela-t-il.


  Aucun son ne sortit des visières baissées. Les sombres combattants restèrent impassibles.


  Trois autres assaillants se tenaient autour de Tungdil et menaçaient le Grand-Roi de leurs piques.


  Le guerrier qui semblait être le chef de l’étrange troupe croisa les bras sur sa poitrine.


  — Je vous repose la question : pourquoi voulez-vous le dernier rejeton du kordrion ?


  — Pour te l’enfoncer dans le derrière ! siffla Furibard. Avec un peu de chance, il y aura encore de la place pour mon bec-de-corbin.


  Tungdil fit signe à son compagnon de se calmer.


  — Nous devrions leur dire la vérité, dit le borgne d’un ton serein. (Il se tourna vers le Nain au visage noirci.) Je pense que nous pouvons nous entendre. Ce n’est pas un hasard si nous vous avons rencontrés dans cette galerie. Les dieux y sont sans doute pour quelque chose. (Il regarda les fers pointus dirigés sur son visage.) Notre but était de cacher un des cocons dans l’antre de Lot-Ionan pour pousser le kordrion à attaquer les Montagnes Bleues. Après le combat, nous comptions surprendre le vainqueur affaibli. (Il fît une courte pause avant de reprendre :) Vous marchiez vers l’ouest. Comme vous ne portez aucune écaille de dragon autour du cou, j’en déduis que vous n’êtes pas des suppôts de Lohasbrand. Vous avez certainement un plan similaire au nôtre : vous projetiez de lancer le kordrion contre le dragon, puis d’asservir le rescapé du duel. (Il sourit avec hauteur.) N’ai-je pas raison ?


  L’inconnu hocha la tête.


  — Effectivement, Tungdil Main-d’Or. Tu ne te trompes pas.


  — Pour qui travaillez-vous ? Pour les Albes ? Souhaitent-ils conquérir les royaumes de Weyurn et de Tabaîn ?


  Malgré les circonstances défavorables, le borgne faisait preuve d’un aplomb imperturbable.


  — Cela ne te regarde pas, répondit le chef des mystérieux guerriers. En revanche, j’ai une proposition à te faire.


  — Garde-la, maugréa Furibard.


  Le Second réfléchissait à une stratégie pour se débarrasser de ses deux agresseurs. Par la barbe de Vraccas ! Je vais montrer à ces traîtres de quoi je suis capable.


  Tungdil ignora l’intervention du jumeau.


  — Parle, reprit-il en s’adressant à l’inconnu. Tout ce qui peut empêcher un bain de sang est bon à entendre.


  — Mais qu’est-ce qui t’arrive, l’érudit ? protesta Boïndil, indigné par la réaction de son ami. Ce sont nos pires ennemis ! Des meurtriers et des félons qui…


  Un regard glacial du Grand-Roi le réduisit au silence.


  Les piques se baissèrent et Tungdil s’éloigna de quelques pas en compagnie du chef des voleurs. Les guerriers s’entretinrent à voix basse.


  Furibard perçut quelques mots sans toutefois les comprendre. La sinistre mélodie de l’idiome étranger le fit frissonner. Le jumeau éprouva tout à coup un choc. Ils conversent dans la langue ¿les Albes !


  — Formidable, râla Slîn. Notre Grand-Roi pactise avec des Nains qui se prennent pour des Oreilles-pointues. (Il toisa l’un de ses gardiens.) Peut-on savoir comment vous vous nommez ?


  Il n’obtint aucune réponse.


  — Que faisons-nous à présent ? demanda Balyndar.


  — Comment le saurais-je ? rétorqua Boïndil. Je suis un guerrier, pas un penseur. (Il contracta légèrement ses muscles et sentit immédiatement la lame du poignard presser sa gorge. Les mystérieux combattants étaient très vigilants.) Du calme, vous autres ! Je ne bouge plus.


  Après un temps qui lui parut infini, il vit Tungdil et l’inconnu revenir vers eux.


  Sur ordre de leur chef, les assaillants rengainèrent leurs armes et s’écartèrent. Le Grand-Roi s’approcha de Furibard.


  — Nous avons de nouveaux alliés, annonça le borgne avec satisfaction. (Après avoir remis la Saigneuse dans son fourreau, il se tourna vers le Nain au visage noirci.) Aurais-tu l’obligeance de te présenter à mes compagnons ?


  Le guerrier acquiesça.


  — Je suis Barskalín, sytràp des Zhadárs. Le mot Zhadárs signifie en langue albe « Invisibles ». Sytràp correspond au grade de commandant. (Il montra ses soldats d’un geste circulaire.) Et voici mes dix meilleurs combattants. Le reste de la troupe nous attend dans un lieu secret. Je vais vous expliquer pourquoi nous sommes ici.


  — Ne nous perdons pas en palabres, objecta Furibard d’un ton tranchant. Nous devons secourir nos camarades qui affrontent en ce moment même le kordrion sur le plateau ! (Il lança un regard mauvais à Tungdil.) Nos alliés pourront ainsi nous prouver s’ils sont capables de combattre en plein jour.


  Barskalín secoua tristement la tête.


  — Ils sont déjà morts, Boïndil. La créature les a anéantis. L’un de mes Zhadárs posté à l’entrée de la faille me l’a annoncé avant que je me montre à vous. C’était une sage décision de nous suivre dans le tunnel.


  Balyndar poussa un juron.


  — Morts ? répéta-t-il.


  — Ils n’ont rien pu faire. Le kordrion a craché sur eux un terrible jet de feu. Ils ont été transformés en cendres. (Après une courte pause, Barskalín reprit la parole :) Nous devrions partir à présent. Nous parlerons plus tard.


  Furibard échangea un regard avec Slîn et Balyndar, puis se pencha vers Tungdil.


  — Et où allons-nous ?


  Au grand étonnement du jumeau, le Grand-Roi laissa le sytràp répondre.


  — Vers le sud, fit Barskalín. Nous nous rendons dans les Montagnes Bleues.


  Boïndil vit aux visages ahuris de Slîn et Balyndar que ces derniers étaient autant troublés que lui. Le Second fut saisi d’un sinistre pressentiment.


  Le Pays Sûr, Royaume des Cinquièmes, au nord de la Porte de Pierre, à la fin de l’hiver du 6 492e cycle solaire


  La troupe hétéroclite avançait au pas de charge dans le tunnel. Furibard éprouvait un profond malaise en regardant les Invisibles qui marchaient devant lui. Les étranges guerriers portaient tous la même armure sombre, ornée de runes albes. Les visières de leurs heaumes restaient hermétiquement fermées. Deux d’entre eux portaient sur un large bouclier le cocon du kordrion, enveloppé dans une épaisse fourrure.


  — Comment as-tu réussi à les persuader de faire cause commune avec nous, l’érudit ? demanda brusquement Boïndil en s’approchant de Tungdil.


  — Ils ont certainement exigé quelque chose en contrepartie, intervint Balyndar. Nous devons rester vigilants.


  — Je ne pourrai jamais fermer l’œil en leur présence, remarqua Slîn. Je n’ai pas confiance. Barskalín est le seul à nous avoir montré son visage.


  — Le commandant des Zhadárs vous expliquera tout lors de la prochaine halte, déclara Tungdil avant d’accélérer l’allure.


  Il rejoignit le sytràp en tête du détachement.


  Slîn suivit le borgne du regard.


  — C’est incroyable, grommela le Quatrième, les voilà qui bavardent de nouveau comme deux vieux compères. (Il donna un coup de coude à Balyndar et montra du doigt le dos de Tungdil.) Les Zhadárs portent la même rune que notre Grand-Roi sur leurs cuirasses, murmura-t-il. Ce n’est peut-être pas un hasard si nous avons croisé leur chemin. L’idée de voler la couvée du kordrion venait de Tungdil. Qui nous dit que les Invisibles ne sont pas ses guerriers ?


  — Ton hypothèse est intéressante, répondit le Cinquième d’un air pensif.


  — Cessez de débiter des inepties, ordonna Furibard.


  Le jumeau ne pouvait en vouloir à ses compagnons, mais il préférait ne pas évoquer ses inquiétudes.


  Balyndar le toisa avec défi.


  — Tu changes sans arrêt d’opinion, Deux-Lames. Tantôt tu défends avec ardeur ton ami Tungdil, tantôt tu t’opposes à lui. Il faudrait te décider un jour.


  Les joues de Furibard s’empourprèrent de colère.


  — Nous avons une mission à remplir, je te rappelle. Qu’importe les alliés, pourvu que nous sauvions le Pays Sûr. Nous avons déjà essuyé des pertes. À présent, nous avons des guerriers frais et le dernier rejeton du kordrion.


  — Il n’a pas tort, approuva Slîn. Au moins, nous n’avons pas été réduits en cendres comme nos camarades.


  Balyndar grimaça.


  — Et si Tion en personne nous avait envoyé les Zhadárs pour ruiner le Pays Sûr ?


  Se retranchant dans le mutisme, le Cinquième pressa le pas.


  


  Après plusieurs heures de marche, la troupe déboucha finalement dans une caverne au milieu de laquelle jaillissait une source. Tungdil ordonna une halte. Barskalín opina du chef.


  — L’ordre hiérarchique parait évident entre les deux guerriers, commenta Furibard.


  Il s’assit en compagnie de Slîn et Balyndar à l’écart des Invisibles. Le Second sortit ses provisions de son havresac et commença à manger. Il était impatient d’écouter les explications du sytràp. D’où viennent ces curieux Zhadárs ? Ont-ils réellement renié Vraccas ? Il jeta un regard vers Tungdil, qui s’entretenait de nouveau avec le commandant des Invisibles. Les deux Nains étudiaient une carte qu’ils avaient déroulée sur le sol. Quelques minutes plus tard, ils s’approchèrent du petit groupe.


  Barskalín s’assit sur une pierre.


  — Je vous dois des éclaircissements sur les Zhadárs. (Il ôta son casque et découvrit son crâne rasé. Celui-ci était également charbonné.) Nous étions autrefois des Troisièmes. Guerriers hors pair, nous sommes tous âgés de plus de quatre cents cycles solaires. Lorsque Aiphatòn et ses Albes du Sud ont envahi l’Idoslân, notre roi leur a proposé un pacte. À notre grand étonnement, ils ont accepté. (Son regard glissa sur le visage des Nains.) Vingt cycles plus tard, les Dsòn Aklán nous ont fait une offre ; ils recherchaient des volontaires pour les initier à leurs techniques de combat. En contrepartie, cette unité d’élite avait pour tâche d’exterminer les tribus naines.


  — Que la Mort emporte ces maudites Oreilles-pointues ! pesta Boïndil.


  — Les Albes du Sud sont-ils différents de ceux qui vivaient jadis à Dsòn Balsur ? s’enquit Slîn.


  — Oui, répondit Barskalín, ils sont plus sauvages, plus cruels que…


  Furibard s’esclaffa.


  — Plus cruels ? Comment est-ce possible ?


  — Il dit vrai, Boïndil, confirma tristement Tungdil.


  — Avec l’aide des Dsòn Aklán, plusieurs centaines d’Albes du Nord ont également réussi à s’introduire au Pays Sûr, reprit le sytràp.


  Boïndil décocha un regard noir à Balyndar.


  — Comment sont-ils parvenus à contourner vos fortifications ?


  — Le Zhadár débite des sornettes ! répliqua le Cinquième. Personne n’a franchi la Porte de Pierre !


  Barskalín le considéra d’un air désapprobateur.


  — Ce n’est pas la faute des Cinquièmes, expliqua-t-il d’un ton conciliant. Les Albes ont redécouvert un ancien passage qu’ils avaient déjà utilisé des centaines de cycles auparavant pour envahir le royaume elfique de Lesinteïl.


  — Par Vraccas ! s’exclama Slîn. Il faut bloquer cet accès le plus rapidement possible !


  — La galerie n’existe plus, poursuivit Barskalín. Une partie du tunnel s’est effondrée et a été submergée par des sources souterraines. (Le sytràp croisa les mains.) Un conflit entre les Oreilles-pointues couve depuis quelque temps. Les Dsòn Aklán et leurs congénères se considèrent comme les dignes héritiers des Immortels ; ils méprisent leurs cousins du Sud qu’ils prennent pour des barbares.


  — Tiens, tiens ! murmura Boïndil en se caressant la barbe. C’est intéressant. Les Albes ne sont pas solidaires entre eux.


  Le Zhadár hocha la tête.


  — Les Albes du Sud sont les plus nombreux. Ils se sont approprié les terres d’Âlandur et de Dsòn Balsur. Quant aux Dsòn Aklán, ils se sont établis dans l’ancien royaume elfique de Lesinteïl qu’ils ont renommé Dsòn Bhará – le « vrai Dsòn ». Les triplés prononcent toujours ton nom avec une rancune féroce, Tungdil. Ils n’ont pas oublié que tu as réduit en cendres la cité des Immortels. À leur arrivée, ils ont reconstruit la funeste capitale dans un cratère artificiel. (Barskalín ferma les yeux.) Ce sont eux qui nous ont formés.


  — Comment ont-ils accompli un tel miracle ? demanda Balyndar en découpant un morceau de jambon. Nains et Magie n’ont jamais fait bon ménage.


  — Ce fut une longue et douloureuse initiation, accompagnée de rites atroces. (Le visage du sytràp s’assombrit.) Les Albes nous ont littéralement arraché l’âme que nous avait donnée Vraccas. Ce que vous voyez n’est plus qu’une enveloppe de chair renfermant des ombres terrifiantes.


  Boïndil observait Tungdil du coin de l’œil, songeant au torse recouvert de cicatrices de son ami. Le borgne avait-il lui aussi subi cette métamorphose ?


  Barskalín se racla la gorge. Sa voix s’étrangla. Il but une gorgée d’eau avant de reprendre son récit :


  — Après une centaine de cycles, les Dsòn Aklán ont estimé que nous leur étions entièrement dévoués. (Il regarda Slîn.) Nous avons exploré les forteresses des Quatrièmes et tué tous ceux qui ont croisé notre chemin. Je peux m’orienter les yeux fermés dans vos corridors et galeries. (Il baissa la voix.) Si nous le voulions, nous pourrions à tout moment mener les Troisièmes ou les Albes au cœur de votre royaume.


  L’arbalétrier déglutit avec peine.


  — C’est… impossible, balbutia-t-il.


  Le sytràp montra du doigt Tungdil et Boïndil.


  — Demande-leur. Ils ont rencontré l’un de mes Zhadárs dans l’Outre-Pays. Je l’avais envoyé en éclaireur pour reconnaître la forteresse de Maldigue. Il avait pour mission de vérifier la rumeur qui annonçait le retour du plus grand héros du peuple nain. (L’Invisible sourit. Ses yeux noirs se posèrent sur Tungdil.) Il vous a échappé de justesse.


  Furibard recracha la gorgée d’eau qu’il venait de prendre.


  — Quoi ? s’écria le jumeau. Il a survécu à l’avalanche ?


  — Nous sommes très résistants.


  Balyndar dévisagea Barskalín en fronçant les sourcils.


  — Vous avez donc volé le cocon sur l’ordre des Dsòn Aklán, fit le Cinquième d’un air dégoûté.


  — Oui, acquiesça le commandant. Ils veulent déclencher une guerre à l’ouest pour mener à bien leur grand dessein. Mais ce n’est qu’une diversion. L’empereur Aiphatòn est en train de lever une armée pour marcher sur les Montagnes Bleues. Il veut soumettre une fois pour toutes Lot-Ionan et rouvrir la Porte Haute. S’il échoue, les Dsòn Aklán le frapperont par-derrière.


  — Voilà une excellente nouvelle ! s’exclama Slîn. (Il bourra sa pipe.) Tuons le dernier rejeton du kordrion et patientons jusqu’à la fin du conflit pour terrasser le vainqueur !


  Balyndar grimaça.


  — Je préfère notre plan, objecta-t-il. (Il se pencha vers Barskalín.) J’aimerais savoir une chose : pourquoi sommes-nous ici à discuter tranquillement au lieu de nous entre-tuer ? Vous êtes liés à l’ennemi par un pacte. Désirez-vous malgré tout nous aider à transporter le cocon jusqu’aux Montagnes Bleues ?


  — On appelle cela une trahison, dit Tungdil d’une voix blanche. Les Zhadárs n’ont jamais obéi aux Albes de gaieté de cœur. Ils attendaient le moment propice pour changer de camp.


  — C’est vrai, attesta Barskalín. (Il esquissa une révérence en direction du borgne.) Tungdil Main-d’Or est un Troisième, l’un des nôtres. Au fil des cycles, il est devenu une figure légendaire pour notre tribu. Et il est à présent le Grand-Roi des Nains. C’est une occasion rêvée pour nous d’agir. Nous brûlons depuis longtemps de détruire les Albes avec leurs propres armes.


  — Était-ce déjà votre intention lorsque vous vous êtes portés volontaires pour cette unité d’élite ? demanda Furibard.


  — Oui, Boïndil Deux-Lames.


  Ahuri, le jumeau secoua la tête.


  — Par la barbe de Vraccas ! Quel sacrifice !


  — Si ce qu’il dit est vrai, rétorqua Balyndar.


  — En ce qui me concerne, il m’a convaincu, affirma Slîn en tirant une bouffée de sa pipe.


  Un sourire se dessina sur les lèvres de Barskalín.


  — Les Invisibles sont à l’entière disposition de Tungdil Main-d’Or. Nous vous aiderons à sauver le Pays Sûr. Cela a toujours été notre but. (Il désigna du doigt ses neuf compagnons.) Ma troupe compte au total vingt-trois guerriers…


  Balyndar se mit à ricaner.


  — Avec un tel effectif, nous allons écraser les Albes, railla-t-il.


  — Chacun de nous peut venir à bout de vingt adversaires sans la moindre peine, répliqua le sytràp d’un ton incisif. Lors d’un combat traditionnel. Si nous faisons appel à la Magie, nous sommes en mesure d’affronter une petite armée, Balyndar Doigts-de-Fer ! Si tu penses que nos pouvoirs se limitent à éteindre des torches, tu te leurres. (Il plissa les yeux.) Durant les deux cent cinquante derniers cycles solaires, je suis passé près de toi une bonne cinquantaine de fois sans que tu me remarques. Je me suis même penché au-dessus de ton berceau pour te regarder dormir quand tu n’étais qu’un nourrisson. Les Zhadárs connaissent les Montagnes Grises comme leur poche.


  (Il posa la main sur la poignée de son poignard recourbé.) Tu peux me remercier de ne pas avoir livré aux Albes le royaume de ta mère. (Il se leva et s’approcha du Cinquième.) Je connais tous tes secrets, futur roi des Cinquièmes, lui glissa-t-il à l’oreille. (Il se redressa.) C’est un honneur pour nous de combattre aux côtés de notre Grand-Roi.


  Stupéfait, Balyndar était devenu pâle comme un linge.


  Le commandant des Invisibles fit un signe de tête à Tungdil avant de rejoindre ses guerriers.


  Furibard s’étonna du soudain mutisme de Balyndar, mais il était trop remué par les révélations du sytràp pour entamer une conversation avec le Cinquième. Il s’enroula dans une couverture en fourrure et s’allongea sur le sol.


  — Ô Vraccas, je te remercie d’avoir placé les Zhadárs sur notre route, murmura-t-il. Aide-nous à délivrer le Pays Sûr de ses oppresseurs. Je donnerais tout pour secourir mon peuple.


  — Tu serais même prêt à donner ta vie ? demanda Slîn, qui avait perçu la prière du jumeau. (La pipe coincée entre les lèvres, l’arbalétrier croisa les mains derrière sa nuque et s’appuya contre la paroi rocheuse.) Moi, je le suis. Mais uniquement si l’un d’entre nous reste en vie pour raconter nos exploits. À quoi cela servirait-il de mourir en héros si personne ne l’apprend ?


  Troublé, Boïndil préféra garder le silence. Il ne savait pas quoi répondre.


  Le Pays Sûr, protectorat du Gauragar,

  20 milles au sud du Royaume des Cinquièmes,

  à la fin de l’hiver du 6 492e cycle solaire


  Furibard se sentait mal à l’aise.


  Sur ordre de Tungdil, il avait dû se séparer de son armure et de ses habits, souillés du sang des rejetons du kordrion. À contrecœur, le Second les avait attachés sur un cheval acheté lors d’une halte dans une ferme, puis avait donné une forte tape sur la croupe de l’animal pour le lancer au galop vers l’est. Les Nains espéraient ainsi faire diversion et prendre de l’avance pendant que la créature ailée suivrait une fausse piste. Boïndil portait donc des vêtements de rechange que ses compagnons avaient bien voulu lui prêter.


  — Je comprends maintenant ce que ressentent les mendiants en loques, bougonna le jumeau tristement.


  — Mon pantalon reprisé ne te plaît pas ? fît Slîn avec un sourire espiègle. Je te prierais de faire attention. Si ton gros derrière le déchire, tu m’en achèteras un nouveau.


  — Les Seconds sont connus pour leur vigueur physique. Mon postérieur est tout en muscles. Mais vous, les Quatrièmes, n’en avez pas beaucoup. Vos pantalons sont à peine assez grands pour nos enfants.


  Tout en continuant de marcher, Furibard observa Balyndar du coin de l’œil. Le Cinquième tournait et retournait entre ses doigts le poignard de l’un des deux archers albes qui les avaient attaqués sur le chemin des Montagnes Grises. Tout à coup, il choqua la lame contre son brassard d’acier.


  Elle se cassa net deux doigts au-dessus de la garde.


  — C’est bien ce que je pensais, grommela Balyndar avant de lancer l’arme brisée dans la neige.


  — Quoi donc ? demanda Furibard. (Sa question fit sursauter le Cinquième.) Le poignard était défectueux ?


  — Oui. (Balyndar réfléchit un instant.) J’avais remarqué que l’arme avait été fabriquée par un Nain, mais quelque chose me gênait sans que je puisse dire pourquoi. (Il plongea son regard brun dans les yeux du jumeau.) Un autre métal moins résistant était mêlé au fer. De cette manière, la lame devait céder au premier choc. Le forgeron a volontairement fabriqué ce couteau avec un défaut.


  — Ce qui signifie que les Zhadárs ne sont pas les seuls à tromper les Albes, constata joyeusement Boïndil. Les Troisièmes se jouent également de leurs alliés.


  — Tu vas un peu trop vite, me semble-t-il, tempéra le Cinquième. C’est peut-être l’œuvre d’un Nain agissant seul. Si elle était découverte, une telle tromperie à grande échelle mettrait en péril toute la tribu. (Il considéra Tungdil, qui marchait en tête de la troupe près de Barskalín.) Les Troisièmes sont certes d’excellents combattants, mais ils ne sortiraient pas vainqueurs d’un conflit contre les Oreilles-pointues. Ils ne sont pas assez nombreux.


  — Tu as raison, concéda Boïndil. Un poignard mal forgé n’est pas une preuve suffisante pour affirmer que les Troisièmes ont changé de camp.


  Soudain, Slîn leva le doigt vers le ciel.


  — Le kordrion ! cria l’arbalétrier. À couvert !


  La troupe se hâta de se cacher derrière les rochers qui bordaient le sentier enneigé. Furibard courut rejoindre Tungdil.


  — Que faisons-nous, l’érudit ?


  La main en visière, le borgne contemplait d’un air impassible le point noir qui avait surgi des nuages.


  — Notre diversion a été éventée un peu trop tôt.


  Boïndil fit la moue.


  — J’ai sacrifié mon armure et mes vêtements pour rien ?


  — La supercherie nous a permis de prendre un peu d’avance, mais notre ennemi a retrouvé notre piste. (Tungdil ne détachait pas son regard du monstre ailé.) Il ne tardera pas à nous repérer.


  — Ce qui veut dire que nous n’atteindrons jamais vivants l’antre de Lot-Ionan, non ?


  — Exactement, lança le borgne en tournant la tête vers Furibard. Nous allons devoir changer notre plan et déposer notre cadeau chez quelqu’un d’autre.


  Il tendit le bras vers l’est.


  Boïndil comprit aussitôt.


  — Dsòn Bhará ?


  — La cité des Dsòn Aklán se situe dans les contreforts des Montagnes Grises. En utilisant nos traîneaux, nous avancerons rapidement. Et il y a suffisamment de grottes où nous pourrons nous réfugier si le kordrion passe à l’attaque.


  Le Grand-Roi échangea un regard avec Barskalín, qui hocha la tête.


  — Cela va être un plaisir de s’infiltrer chez les Oreilles-pointues, s’exalta Furibard. Quel défi !


  Le Second fit signe à Slîn et Balyndar d’approcher. Les Zhadárs sortirent également de leur cachette et se préparèrent à dévaler la colline sur leurs boucliers.


  — Je n’ai pas l’intention de me glisser furtivement chez nos adversaires, rétorqua Tungdil. Nous serions vite découverts. En compagnie des Invisibles, je vais rendre visite aux triplés albes pour leur offrir mon aide. Je n’aurai pas trop de mal à les convaincre que, depuis mon retour du Gouffre Noir, mon souhait le plus cher est d’exterminer les tribus naines. Nous en profiterons pour dissimuler le cocon dans la cité. (Il décocha un clin d’œil à son ami.) Slîn, Balyndar et toi devrez en revanche revêtir l’armure des Zhadárs.


  — Moi qui en rêvais, grogna l’arbalétrier.


  — Ne t’inquiète pas, ricana Furibard. Nos amis ont certainement quelque chose pour ta taille de sylphide.


  Balyndar mit les poings sur les hanches.


  — Je ne suis pas d’accord, protesta le Cinquième avec une expression de défi.


  — Cela m’est égal, répondit posément Tungdil. Je suis ton Grand-Roi, tu me dois obéissance. Le kordrion est beaucoup trop rapide, c’est un fait incontestable. Nous devons donc réviser notre plan pour agir au mieux. (Il monta sur son traîneau.) Nous serons dans trois lunes à Dsòn Bhará. Suivez-moi !


  Le borgne s’élança sur la pente de l’éminence. L’un après l’autre, les Zhadárs l’imitèrent.


  Balyndar regarda les bolides s’éloigner.


  — J’ignore si Main-d’Or a pris la bonne décision, murmura-t-il d’un air songeur.


  — Seul l’avenir nous le dira, soupira Boïndil. L’érudit essaie de tirer le meilleur parti de la situation actuelle. Avec le soutien de Vraccas, nous atteindrons notre but par des chemins détournés. (Il donna une tape amicale sur l’épaule du Cinquième.) Fais confiance à ton père, ajouta-t-il sans réfléchir.


  Prenant conscience de son impair, il se mordit la langue. Balyndar se tourna vers lui.


  — As-tu perdu la tête, Deux-Lames ?


  Furibard affecta de prendre une attitude insouciante et amusée.


  — C’était une plaisanterie pour te mettre de bonne humeur.


  — Dans ce cas, c’est raté. (Au grand soulagement de Boïndil, le Cinquième enfourcha son traîneau sans chercher à en savoir plus.) Ne connais-tu pas d’autres plaisanteries plus drôles ?


  — Celle de l’Orc qui demande son chemin à un Nain.


  Balyndar grimaça.


  — Elle est éculée. Tous les bambins des Montagnes Grises la connaissent.


  — Pas ma variante, contra Boïndil avec fierté. (Il bomba le torse.) Un jour, lors d’une ronde près de la Porte de Pierre, un Nain rencontre un Orc…


  — Des cavaliers ! cria brusquement Slîn. En bas, dans la vallée ! Ils se dirigent vers les Zhadárs !


  Balyndar compta approximativement le nombre d’assaillants.


  — L’Escadron Noir, souffla-t-il. Vite ! Nous devons rejoindre les autres pour les prévenir.


  Sans attendre, il se laissa glisser sur le flanc de la colline. Slîn le suivit.


  — Hé ! attendez-moi ! (Furibard sauta sur son traîneau.) Par toutes les créatures de Tion ! Comment raconter une bonne plaisanterie dans ces conditions ?


  Chapitre 13


  L’Outre-Pays,

  le Gouffre Noir, forteresse de Maldigue,

  à la fin de l’hiver du 6 492e cycle solaire


  Goda contemplait la coupole magique rougeâtre qui s’était formée au-dessus du Gouffre Noir et s’étirait jusqu’aux quatre murailles de la forteresse de Maldigue. Le bouclier translucide ondoyait comme une mer agitée. Sous la surface vibrante s’agitaient des centaines de créatures repoussantes.


  La Mage remonta le col de son manteau. Ce qu’elle voyait l’inquiétait affreusement. Protégés par le champ d’énergie, les monstres pouvaient se mouvoir librement dans la cuvette.


  Kiras, qui portait une armure de plaques sur ses chauds vêtements d’hiver, se tenait près de Goda. Elle observait la barrière magique à l’aide de sa longue-vue.


  — Les remparts n’ont pas été endommagés, dit la Chtonienne. Je n’aperçois aucune fissure. La coupole paraît inoffensive.


  — Je n’aime pas cela. Le bouclier magique permet aux créatures de faire tranquillement leurs préparatifs de guerre. Il faut que je trouve un moyen de restreindre son volume.


  La Mage plongea la main dans sa sabretache pour toucher les fragments du diamant de l’Éoîl. Mais comment ?


  — Il les a assassinés, déclara Kiras d’une voix frémissante de colère.


  Goda savait à qui la Chtonienne faisait allusion.


  — Je sais. Furibard m’a parlé des étranges blessures qu’il a constatées sur les corps de Yagur et de ses soldats.


  Lorsque les deux femmes se tenaient côte à côte, le contraste entre la Naine et la Chtonienne était flagrant. De par sa silhouette svelte, Kiras ressemblait à une Humaine de petite taille ; au contraire, Goda était une vraie Naine du Pays Sûr, vivace et trapue. Les joues de la Mage étaient recouvertes d’un duvet blond, cependant que son amie était imberbe.


  — Mais il n’a rien dit, murmura Kiras en observant les créatures qui jalonnaient la cuvette pierreuse au moyen de fanions.


  — Il n’en fera rien. L’imposteur qui se fait passer pour Tungdil Main-d’Or est bien trop malin. Il a réussi à déjouer tous mes pièges.


  Goda tourna la tête pour jeter un regard sur les chemins de ronde. Les guerriers de la garnison étaient à leurs postes, prêts à faire usage des catapultes en cas d’attaque des monstres.


  — Tu as raison, reprit Kiras. Il est très intelligent. Et les cadavres des Ubarius prouvent sa détermination aveugle. (Elle baissa sa longue-vue et considéra attentivement Goda.) On raconte qu’il a été proclamé Grand-Roi des Nains. Est-ce vrai ?


  La Mage acquiesça tristement.


  — Je remercie Vraccas d’être ici. Au moins, je n’ai pas à me plier aux ordres de cet usurpateur.


  Kiras s’accouda au parapet du rempart.


  — Je me demande ce qui est arrivé au vrai Tungdil, fit la Chtonienne d’un air pensif. Est-il mort ? Prisonnier ? Condamné aux pires tortures ?


  — Nous ne le saurons jamais, soupira Goda.


  Tout à coup, Kiras sourit avant de river ses prunelles claires su le bouclier magique.


  — Et si nous interrogions nos adversaires ? Ne pourrais-tu pas pratiquer un trou dans la barrière d’énergie durant quelques instants ? Avec une poignée d’Ubarius, je me charge de capturer un des monstres qui s’agitent au pied des murailles.


  Après une courte hésitation, Goda hocha la tête.


  — C’est une bonne idée. Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ?


  — Parce que tu es la commandante de Maldigue. Cette lourde responsabilité absorbe ton esprit. (Kiras tendit ses deux mains à la Naine, qui les saisit.) Je te le dis trop rarement : tu es une mère pour moi. Je ne te remercierai jamais assez pour tout ce que tu m’as donné.


  Goda plongea son regard dans les yeux de la Chtonienne.


  — Je ne veux pas te perdre, murmura-t-elle, émue. (Tout à coup, le doute l’envahit.) Ton plan est trop périlleux. Nos ennemis ont un sorcier dans leurs rangs. J’ignore si je serai en mesure de ménager suffisamment longtemps une brèche dans la coupole magique.


  Une sonnerie de clairon retentit. Les deux femmes se tournèrent vers la cuvette.


  Sous le rideau d’énergie, les monstres du Gouffre élevaient en hâte de petits murs de protection aux endroits où ils avaient placé leurs étranges fanions.


  Pendant ce temps, d’imposantes créatures musculeuses creusaient avec leurs pattes griffues des trous dans le sol. D’autres êtres difformes versaient ensuite du métal en fusion dans les creux pour y ficher de longues barres de fer.


  — On dirait des pieds d’ancrage, constata Kiras en levant sa longue-vue.


  — Certainement pour fixer des catapultes.


  Goda fit signe à un officier ubaru d’approcher et lui demanda son avis. Le soldat confirma les craintes de la Mage.


  Tandis que les deux femmes continuaient de parler, de nouvelles créatures repoussantes surgirent par dizaines de la faille. Elles portaient d’immenses poutres qu’elles commencèrent à assembler non loin de la muraille de la forteresse.


  — Une tour de siège, commenta Goda avant de porter son attention sur un autre point de la cuvette. Et là-bas, nos adversaires construisent un bélier. (Elle manda d’urgence Sanda et Bandaál, qu’elle avait initiés à l’art de la Magie.) Je vais avoir besoin de l’aide de mes enfants, poursuivit-elle. Nous devons agir. Il faut repousser le bouclier d’énergie pour ralentir les préparatifs de guerre de nos ennemis.


  Kiras tendit le bras vers le sud.


  — Que font-ils ?


  Goda regarda dans la direction indiquée.


  Les monstres avaient érigé en partie quatre tours mobiles. Des êtres effroyables à la carrure impressionnante posaient de lourdes pierres près des constructions pendant que d’autres bêtes déroulaient de longues cordes.


  — Ils fabriquent des contrepoids, grogna Kiras. Que manigancent-ils ?


  Un officier ubaru accourut.


  — Une créature s’avance vers notre portail avec un drapeau blanc à la main !


  Goda se pencha au-dessus du parapet pour observer le messager hideux. Elle aurait volontiers donné l’ordre de le cribler de flèches, mais elle devait garder la tête froide.


  Engager des négociations permettrait de gagner du temps. Même si elle ne croyait guère en la réussite de la mission de son époux, elle était prête à tout pour retarder le début des hostilités.


  Le monstre ralentit l’allure en s’approchant des lourds vantaux de pierre. Arrivé près du portail, il cria quelque chose d’une voix sifflante. Les sentinelles de Maldigue transmirent le message à Goda.


  — Il veut donc nous faire part des exigences de son maître, déclara la Mage en fronçant les sourcils. Je suis fort curieuse d’entendre ça.


  Les deux femmes s’élancèrent vers le monte-charge le plus proche pour gagner le rez-de-chaussée de la forteresse. Après une descente rapide, elles empruntèrent un long corridor et atteignirent bientôt le portail septentrional. Un soldat vint à leur rencontre en agitant un rouleau de parchemin.


  — L’émissaire a glissé ceci par le guichet, expliqua l’Humain.


  — Pose-le sur le sol, ordonna Goda. Doucement.


  Le garde la dévisagea avec étonnement.


  — Mais ce n’est que du papier vélin.


  — Fais ce qu’elle dit ! gronda Kiras. Il est peut-être ensorcelé.


  L’homme s’exécuta.


  Goda prononça une incantation pour déceler un éventuel charme maléfique. Le rouleau s’illumina brièvement d’un flamboiement vert.


  Rassurée, elle ramassa le parchemin et le décacheta. Elle lut le message en silence :


  


  « Défenseurs de la forteresse du Gouffre Noir,


  


  Moi, Celui-qui-porte-de-nombreux-noms, demande la reddition immédiate de la place forte. Ouvrez les portes et retirez-vous !


  J’exige également la soumission de toute la contrée entourant le Gouffre. Si vous accédez promptement à ma revendication, je saurai faire preuve de clémence. Dans le cas contraire, mes guerriers extermineront sans pitié tous ceux qui se mettront en travers de mon chemin. Moi, Celui-qui-porte-de-nombreux-noms, possède d’immenses pouvoirs. Que vos Mages se rendent sans résistance, sinon ils regretteront amèrement de n’avoir défié.


  Vous disposez d’un délai de sept lunes pour obéir à mes volontés.


  Après cela, je considérerai votre silence comme un rejet et agirai en conséquence pour obtenir ce qui me revient de droit.


  Si vous osez me provoquer, vous subirez mon courroux. »


  


  Goda tendit le parchemin à Kiras.


  — Les lignes de cet orgueilleux sont d’une insolence insultante !


  — Quel fat insupportable, renchérit la Chtonienne après avoir parcouru la lettre. Sa vanité confine à la bêtise.


  La Mage s’approcha lentement des lourds battants du portail et intima aux sentinelles d’ouvrir le guichet. Par la petite ouverture, elle vit le champ d’énergie scintillant qui protégeait leurs ennemis. Celui qui était capable de lancer un tel sortilège n’était pas un apprenti.


  — Ne faisons pas l’erreur de sous-estimer notre adversaire, murmura la Naine en plongeant la main dans sa sabretache. Nous avons indéniablement affaire à un habile sorcier.


  Étreignant un fragment de diamant, elle articula une formule magique. Un éclair jaillit de ses doigts tendus et fondit sur la barrière.


  Un sifflement retentit lorsque le faisceau heurta la matière rougeoyante. Puis le bruissement s’intensifia. Le bouclier émit brusquement une lumière aveuglante.


  — Fermez le guichet ! cria Goda en reculant.


  Les gardes obéirent prestement. Quelques instants plus tard, une violente déflagration fît trembler le portail de la forteresse. Les gonds d’acier grincèrent sous le choc. Plusieurs verrous volèrent dans les airs. Touché au crâne par un éclat de métal, un guerrier ubaru s’écroula en gémissant.


  Tandis qu’elle s’occupait du blessé, Goda décida de ne pas renouveler une telle expérience. Que se serait-il passé si j’avais lancé un puissant sortilège ?


  La Naine venait de faire la cuisante constatation que la barrière renvoyait toute attaque avec une violence décuplée.


  Le Pays Sûr, protectorat du Gauragar,

  20 milles au sud du Royaume des Cinquièmes,

  à la fin de l’hiver du 6 492e cycle solaire


  Boïndil suivit du regard l’avant-garde de l’Escadron Noir qui galopait à vive allure vers Tungdil. Le jumeau remarqua que les cavaliers portaient des armures étonnement similaires à celles des Zhadárs.


  La troupe montée se déploya pour barrer le passage au Grand-Roi.


  Tungdil arrêta son traîneau et mit pied à terre, bientôt imité par Barskalín. Les Invisibles formèrent immédiatement un carré impénétrable autour de leurs chefs. Slîn et Balyndar les rejoignirent quelques instants plus tard.


  Malédiction ! Je ne suis pas assez rapide. Dévalant la pente à grande vitesse, Furibard se rendit compte qu’il ne pourrait rallier à temps ses compagnons ; l’Escadron Noir était sur le point d’encercler les Zhadárs. Tant pis. Je me fraierai un chemin.


  — Tout va de travers en ce moment, maugréa-t-il en baissant la tête pour opposer le moins de résistance possible au vent.


  Grâce à une manœuvre audacieuse, le Second parvint à se glisser entre les poneys des assaillants et alla heurter violemment le bouclier d’un Zhadár.


  Furibard fut projeté dans les airs avant de rouler dans la neige. Il se releva sur-le-champ en brandissant son bec-de-corbin.


  — Arrière, mécréant ! hurla-t-il au cavalier le plus proche qu’il distinguait vaguement à travers le voile de neige qui recouvrait son visage. Si tu oses faire un pas, tu vas regretter d’être venu au monde !


  La menace provoqua l’hilarité générale dans les rangs de l’escadron.


  — Il est plutôt rare de voir un vieillard du petit peuple manier une telle arme, railla l’un des adversaires avec toutefois une pointe de respect dans la voix.


  Le Nain sauta à bas de sa selle dans un cliquetis de métal.


  Boïndil s’essuya les yeux d’un revers de main. Il découvrit en face de lui un guerrier de forte carrure, armé d’un imposant couperet. Un long manteau de fourrure recouvrait la cotte de mailles renforcée de plaques de tionium. Dans l’épaisse barbe rousse, plusieurs mèches étaient teintes en noir. Vigilants, les yeux verts jetaient une lueur ironique.


  — Je serais ravi de me mesurer à toi, Boïndil Deux-Lames, déclara l’inconnu avant de se tourner vers les Zhadárs. Aurais-tu perdu la raison, Barskalín ? Depuis quand crains-tu mes cavaliers ?


  — Je ne les crains pas, Hargorin Porteur-de-Mort, répondit le sytràp d’une voix ferme. Mais j’ignorais si tu étais encore leur chef. (Il fit un signe de tête aux Invisibles, qui baissèrent leurs boucliers, puis il s’avança vers son vieil ami.) Je ne m’attendais pas à vous voir ici, toi et tes Convoiteurs.


  Furibard dévisagea tour à tour les deux Nains.


  — Par la barbe de Vraccas ! s’écria-t-il, déconcerté. Que se passe-t-il encore ? (Il examina les armures noires des cavaliers.) Qui sont ces Convoiteurs ?


  — Ils recueillent les impôts pour les Albes dans l’ancien Idoslân, lança Balyndar d’un ton méprisant. Cette troupe n’est qu’un ramassis de brigands et d’assassins.


  — Ton jugement est peu trop hâtif, tempéra Barskalín. (Le commandant des Zhadárs serra la main d’Hargorin avant de lui présenter Slîn, Balyndar et Boïndil. Il se tourna ensuite vers l’escadron.) À présent, Convoiteurs, inclinez-vous devant le Grand-Roi des tribus naines, annonça-t-il d’un ton théâtral. Il s’agit de l’un d’entre vous, un Troisième : Tungdil Main-d’Or !


  Surpris, Hargorin recula d’un pas et braqua ses prunelles claires sur le borgne qui venait d’apparaître entre les Zhadárs. Son regard glissa sur le sombre harnois et la Saigneuse, puis détailla les traits impénétrables du nouveau souverain. Le chef des Convoiteurs reconnut aussitôt les insignes royaux sur la cuirasse de tionium.


  — Je…


  La voix du guerrier s’étrangla d’émotion. Il mit un genou en terre et baissa la tête, tendant son couperet en direction de Tungdil.


  Les cavaliers de l’Escadron Noir descendirent de leurs poneys. Cent cinquante soldats se prosternèrent devant le Grand-Roi.


  Furibard contempla le spectacle avec délectation.


  — Si nous continuons à vivre de tels retournements de situation toutes les dix lieues, nous aurons levé une armée avant d’arriver à Dsòn Bhará, commenta le jumeau en riant. Regarde ça, l’érudit ! Les Troisièmes courbent l’échine devant toi !


  Tungdil ordonna aux Convoiteurs de se relever.


  — Si j’ai bien compris, tu partages l’opinion de Barskalín à propos des Albes ? demanda-t-il à Hargorin.


  Le Nain à la barbe rousse échangea un regard avec le sytràp avant de répondre joyeusement :


  — Nombre d’entre nous attendent depuis fort longtemps ton retour, ô Grand-Roi. Dans les Montagnes Noires, nos légendes racontent que tu mèneras ta tribu à la victoire et chasseras les envahisseurs.


  Furibard sourit avec ravissement, J’ai hâte d’entendre ces histoires autour d’un bon feu de camp.


  — Mon érudit est devenu le héros des Troisièmes.


  — Cette révélation nous ouvre de nouvelles perspectives, intervint Slîn.


  — Ce n’est pas tout à fait unanime, objecta Hargorin, mais beaucoup d’entre nous voient en Main-d’Or le sauveur du Pays Sûr. (Le chef des Convoiteurs s’adressa de nouveau à Tungdil :) L’une de nos légendes décrit tes actes de bravoure de l’autre côté du Gouffre Noir. Aujourd’hui, en te voyant dans cette armure, je peux affirmer sans peine qu’il s’agissait d’une véritable prophétie. Sous ta bannière, nous vaincrons les oppresseurs !


  Barskalín ordonna à deux de ses Zhadárs de surveiller le ciel afin d’éviter toute attaque-surprise du kordrion.


  — Nous devrions trouver un abri pour discuter tranquillement, proposa le sytràp.


  Hargorin acquiesça.


  — L’une de mes forteresses se trouve à une demi-lune d’ici. Avec des cordes, nous attacherons les traîneaux aux selles de nos poneys pour vous tirer.


  — Ta place forte peut-elle résister à une attaque du kordrion ? s’enquit Furibard.


  — Durant quelques heures, fit le Convoiteur d’un ton posé. Si le donjon s’effondre, nous nous réfugierons dans les galeries souterraines. (Il s’approcha de Barskalín.) Pourquoi la créature ailée est-elle à vos trousses ? Qu’avez-vous fait pour vous attirer sa colère ?


  Le sytràp ricana.


  — Lorsque nous serons en sécurité derrière tes murailles avec une bonne bière à la main, je te raconterai ce qui est arrivé. (Son visage devint brusquement sérieux.) Tu vas devoir choisir ton camp, ajouta-t-il d’une voix solennelle.


  — Ma décision est prise depuis bien longtemps, décréta le Troisième en s’inclinant une nouvelle fois devant Tungdil. Quelles que soient les raisons de ta présence dans le pays des Albes, Grand-Roi, l’Escadron Noir est à tes ordres. Nous sommes prêts à accomplir pour toi les actions les plus glorieuses.


  Balyndar roula les yeux. Slîn, au contraire, sourit avec satisfaction.


  — Quel revirement de fortune ! s’exclama le Quatrième. J’en suis tout ému.


  — Tu parles vraiment comme une femmelette, se moqua Furibard. Mais, pour une fois, je suis d’accord avec toi.


  Il était heureux que la rencontre fortuite n’ait pas dégénéré en bain de sang. Pourtant, il ne se sentait pas à l’aise avec toutes ces armures noires autour de lui. Il avait l’impression de se trouver au beau milieu d’une nuée obscure avant une violente tempête.


  — La tornade nous aspirera tous, marmonna-t-il en se souvenant qu’il devrait bientôt revêtir le sombre harnois des Zhadárs. Vraccas, ne me laisse pas devenir comme eux.


  Slîn avait perçu les paroles du jumeau. L’arbalétrier avait l’ouïe fine.


  — Tu as peur de devenir l’un d’eux ? Boïndil, ce n’est qu’une cuirasse. (De sa main gantée, il tapota sa poitrine, puis son crâne.) Nous restons maîtres de notre cœur et de notre esprit. Dis-toi qu’il ne s’agit que d’un déguisement. (Il attacha une corde à son traîneau et la lança à un cavalier.) Ne t’inquiète pas, mon pauvre petit. Je veillerai sur toi.


  Furibard s’esclaffa.


  — Tu ne perds rien pour attendre, Quatrième.


  Lorsque tous les traîneaux furent attachés, les poneys de l’Escadron Noir s’élancèrent. Ce moyen de transport s’avéra rapide, mais très inconfortable pour Tungdil et ses compagnons. Les sabots des montures projetaient sur les Nains des gerbes de neige. Après quelques milles, ces derniers ressemblaient à des vieillards à la barbe d’une blancheur immaculée.


  


  À travers les tourbillons de neige, Furibard vit brusquement apparaître le puissant donjon de la forteresse d’Hargorin. Le Second aperçut aussitôt les runes odieuses et blasphématoires gravées sur les hautes murailles.


  Les symboles promettaient la mort à tous les Enfants du Forgeron, à l’exception des Troisièmes, et offensaient impunément Vraccas.


  Boïndil entendit les cris indignés de ses compagnons.


  — Pas question de mettre un pied dans cet endroit maudit, lâcha Slîn.


  Balyndar hocha la tête.


  — C’est honteux. Je n’accepterai pas l’hospitalité d’Hargorin. Vraccas ne nous pardonnerait pas un tel affront. Et nous ne pouvons pas nous passer du soutien de notre Créateur.


  — Nous logerons dans l’une des bicoques construites autour de la place forte, trancha Furibard.


  La troupe traversa le village en direction de la demeure du Convoiteur. Malgré les protestations des trois Nains, les cavaliers ne ralentirent pas l’allure. Furibard, Slîn et Balyndar coupèrent alors les cordes accrochées aux selles des poneys qui les tiraient. Tungdil se retourna et ordonna une halte.


  — Que se passe-t-il, Furibard ? demanda le borgne d’un air étonné. Tu ne veux donc pas te mettre à l’abri ?


  Boïndil tendit le doigt vers les runes insultantes.


  — Cela ne te dérange peut-être pas, l’érudit, mais moi, je vénère Vraccas. Je ne peux pas entrer dans un édifice qui outrage notre dieu. (Descendant de son traîneau, il épousseta la neige qui collait à sa barbe et à son manteau.) Nous dormirons dans le village.


  — Aurais-tu oublié que le kordrion te considère comme le meurtrier de sa couvée ? fit Tungdil en fronçant les sourcils. Ces chaumières seront détruites au premier jet de flammes de la créature. Tu mourras sans t’en apercevoir.


  Furibard croisa les bras sur la poitrine. Il désigna d’un mouvement de tête les Invisibles.


  — Les Zhadárs sont aussi entrés dans le nid. Ce sont eux qui ont massacré les rejetons du kordrion.


  Barskalín regarda le jumeau d’un air embarrassé.


  — Nos armures sont en tionium. Nous ne risquons rien.


  — Fiente de Peau-Verte ! Ça ne pouvait arriver qu’à moi ! (Furibard leva les yeux au ciel.) Peu importe. Vraccas me protégera. (Il montra du doigt le portail de la forteresse.) Je n’entrerai pas dans ce lieu impie.


  Slîn et Balyndar se postèrent près du jumeau.


  Boïndil prit conscience que cet éclat venait de diviser la troupe ; l’Escadron Noir, les Zhadárs et le Grand-Roi formait un front uni contre les trois rebelles.


  Il songea de nouveau que son vieil ami ne détonnait nullement au milieu des Nains aux funestes armures.


  Après un signe de tête de Tungdil, Hargorin ordonna à ses cavaliers de gagner la place forte. Les Invisibles les suivirent. Quelques instants plus tard, le chef des Convoiteurs s’avança lentement vers les trois protestataires.


  — Je comprends ta réaction, Boïndil, fit-il à voix basse. Mais les apparences sont trompeuses. (Il sortit de son haubert un pendentif : un marteau de vraccasium marqué du signe du dieu forgeron.) Je n’ai pas abjuré ma foi, murmura-t-il. Tous mes soldats révèrent le Créateur. À l’instar des Zhadárs, nous devions feindre pour ne pas éveiller la méfiance des Albes. Ce stratagème nous a permis de nous mouvoir librement dans les territoires occupés par les Oreilles-pointues. Nous savons tout sur les mouvements de résistance en Idoslân. Les Humains nous prennent pour des meurtriers sans foi ni loi mais, en réalité, nous sommes dans leur camp. Un jour, nous aurons besoin de ces informations récoltées durant des décennies pour vaincre l’oppresseur. (Hargorin sourit.) Crois-moi, Boïndil, j’ai imploré le pardon de Vraccas pour chaque rune blasphématoire. Il fera preuve de clémence lorsque j’entrerai dans la Forge Éternelle. Nous n’avions pas le choix, nous ne pouvions pas combattre ouvertement. (Il jeta un regard par-dessus son épaule en direction de Tungdil.) Mais le temps de la révolte générale est arrivé.


  Furibard considéra ses deux camarades, qui ne paraissaient pas entièrement convaincus.


  — Je dors dans le village, répéta Balyndar. (Le ton du Cinquième était cependant moins agressif.) Un blasphème reste un blasphème. Peux-tu nous recommander une auberge ?


  — Pas trop chère, si possible, ajouta Slîn. Nos bourses sont plutôt maigres.


  — Dites que je vous envoie, déclara Hargorin, on ne vous demandera aucune rétribution. Faites-nous savoir où vous dormez, nous vous rejoindrons demain à l’aube pour discuter des détails de notre plan.


  Il s’éloigna des trois Nains et échangea quelques mots avec Tungdil.


  Se tournant vers Furibard, le borgne leva la main en signe d’adieu.


  — Bonne nuit ! lança le Grand-Roi. Nous viendrons vous secourir en cas d’attaque du kordrion.


  Il pénétra ensuite dans la forteresse en compagnie d’Hargorin et de Barskalín. Les lourds vantaux se refermèrent en grinçant derrière eux.


  Boïndil, Balyndar et Slîn se retrouvèrent seuls dans la rue déserte.


  — Trois contre trois, fit l’arbalétrier.


  — Comment ? s’écria Balyndar.


  Le Quatrième pointa l’index en direction du portail.


  — Nous trois contre les trois Nains noirs. Je prends Hargorin. Il est une bonne cible pour mes carreaux. Furibard affronte Tungdil et tu te charges de Barskalín.


  — Je choisirais plutôt notre Grand-Roi comme adversaire, grogna le Cinquième.


  — Que racontez-vous ? s’emporta Boïndil. Avez-vous perdu la raison ? Nous avons une mission à remplir, personne ne se bat en duel.


  — Je suis désolé, Furibard, murmura Slîn en baissant les yeux. C’était seulement une idée qui me passait par la tête. Cela ne se reproduira plus.


  Boïndil secoua la tête. La réaction de Balyndar ne lui plaisait guère. Le guerrier semblait déjà avoir songé sérieusement à une telle éventualité.


  — Trêve de plaisanterie ! ordonna le jumeau. Cherchons un asile pour la nuit. Vous avez des préférences ?


  Slîn regarda autour de lui les petites maisons à colombages.


  — Ces masures se ressemblent toutes. Je n’arrive pas à me décider.


  — Je préfère me réfugier le plus loin possible de ces murailles maudites, lâcha Balyndar en tournant les talons.


  Il rebroussa chemin en tirant son traîneau. Ses deux compagnons le suivirent en silence.


  Les trois protestataires atteignirent bientôt la dernière habitation du village, adossée à une vaste grange. Ils frappèrent à la porte et, quelques secondes plus tard, une jeune femme leur ouvrit.


  — Vous n’êtes pas des sbires d’Hargorin Porteur-de-Mort, dit l’Humaine en dévisageant les Nains. (Elle se pencha en avant pour jeter un coup d’œil vers la forteresse.) Entrez vite avant qu’ils vous voient ! Ils vous tueront s’ils découvrent votre présence !


  Les craintes de la fermière touchèrent Furibard.


  — Ne vous inquiétez pas pour nous, ma bonne dame…


  Balyndar se glissa dans la maison à la barbe du jumeau.


  — Que Vraccas vous bénisse ! s’exclama le Cinquième en serrant les mains de la jeune femme. (Il fit un clin d’œil furtif à Furibard avant de se présenter.) Nous avons cru qu’il s’agissait d’une place forte naine qui résistait aux Albes, mais quand nous avons vu les runes gravées sur les remparts, nous avons aussitôt compris que nous faisions erreur. Malheureusement, nous sommes trop fatigués pour poursuivre notre voyage.


  Slîn devina l’intention du guerrier et hocha la tête avec une mine anxieuse.


  — Maudits haïsseurs de Nains.


  Hésitant, Boïndil resta sur le seuil. Il n’avait pas envie de mentir à leur hôtesse, mais se ravisa en songeant que c’était la meilleure solution de la protéger. En taisant la vérité, ils obtiendraient peut-être par la même occasion quelques éclaircissements sur les agissements d’Hargorin.


  — Merci beaucoup, dit-il avec un sourire bienveillant. Vraccas te garde. Ta générosité et ton courage sont exemplaires.


  


  L’Humaine conduisit les trois compagnons dans la grande cuisine de la maison, où toute la famille s’était réunie pour prendre le repas du soir. Furibard compta onze personnes de tous âges, dont un nourrisson et un vieillard. Une délicieuse odeur de potée flottait dans la pièce.


  — Grolf et Lirf ! Allez vite cacher les traîneaux dans la grange ! commanda la fermière. Après cela, vous passerez le balai dans la cour pour effacer les traces de pas de nos invités ! (Deux gaillards se levèrent.) Nous avons le plaisir d’accueillir de vrais Enfants du Forgeron, et non des Troisièmes.


  — Par Palandiell ! ricana le patriarche édenté. Vous avez choisi le plus mauvais endroit du Gauragar pour faire une halte.


  — Ils passeront la nuit ici, reprit la femme. Nous avons quelques heures pour trouver un moyen de leur faire quitter le village sans être repérés. (Elle se frappa tout à coup le front du plat de la main et se tourna vers les Nains.) J’allais oublier : je m’appelle Rilde, je dirige cette ferme.


  Elle s’empressa ensuite de faire les présentations.


  — Boïndil Deux-Lames ? (Une paysanne d’une cinquantaine de cycles prénommée Mila considéra avec attention le jumeau.) Le Boïndil qui a tant combattu pour le Pays Sûr dans le passé ?


  Furibard bomba le torse.


  — Il est venu pour tuer Hargorin ! jubila une fillette répondant au nom de Xara.


  — Tais-toi ! intima Lombrecht, le vieillard brèche-dent. Hargorin est un bon seigneur. On ne sait pas qui lui succédera.


  Boïndil remarqua que le patriarche portait autour du cou un pendentif elfique à l’effigie de Sitalia.


  — Il est plutôt rare de rencontrer un Humain qui vénère la déesse des Elfes, dit le Second en prenant place sur un banc près du poêle.


  — C’est très courageux, ajouta Slîn en faisant un signe de tête vers la fenêtre. Les Troisièmes n’apprécient pas particulièrement le peuple des forêts.


  — Il faut bien honorer leur mémoire, répondit Lombrecht tandis que Rilde servait de la potée dans trois écuelles en bois. Ils ont marqué l’histoire du Pays Sûr et ne méritent pas de tomber dans l’oubli.


  Les Nains échangèrent des regards surpris.


  — D’après ce que je sais, les Elfes se sont réfugiés dans un lieu secret, maugréa Furibard avant de goûter le plat de la fermière. Ils se cachent certainement dans un bois en attendant que les Enfants du Forgeron tirent les diamants du feu.


  Rilde s’assit près des guerriers. Xara apporta trois timbales et une cruche de bière.


  — Les légendes de notre peuple racontent une autre version des faits, soupira la fermière.


  Slîn avala avec délice une cuillerée de potée.


  — Nous devrions aller plus souvent chez les longs-sur-pattes, souffla Slîn à l’oreille de Balyndar. Ils ont des choses fort intéressantes à nous apprendre.


  Furibard plongea son regard dans les yeux de Rilde.


  — Dites-nous ce que vous savez. Où se trouvent les Elfes ?


  Lombrecht se racla la gorge.


  — Je vais vous raconter comment les Albes ont réussi à s’introduire de nouveau au Pays Sûr en massacrant les derniers survivants du peuple des forêts. (Il se redressa.) Cela s’est passé il y a environ deux cents cycles solaires. Fanaríl et Alysante, deux jeunes Elfes follement épris l’un de l’autre, s’étaient donné rendez-vous près de l’Étang de la Lune, situé dans l’ancien royaume elfique de Lesinteïl…


  À l’instar des enfants, suspendus aux lèvres du vieillard, les trois Nains se laissèrent bientôt emporter par le récit envoûtant.


  


  — Nos vies sont désormais liées pour l’éternité, chuchota la jeune Elfe en se penchant vers son bien-aimé.


  Des gouttes d’eau perlaient sur ses longs cheveux blonds, coulaient sur sa poitrine dénudée puis roulaient sur son ventre.


  Fanaríl sourit avant d’embrasser son amante.


  — On pourrait croire que tu es une nixe, et non une Elfe.


  Entièrement dévêtue, Alysante était assise près de lui dans l’herbe fraîche. Les rais du soleil couchant perçaient le feuillage des arbres et baignaient d’une douce lumière le visage de la belle.


  Fanaríl déposa un baiser sur la paume de sa fiancée.


  — Je donnerais ma vie pour toi, dit-il solennellement. Sans toi, je ne suis rien.


  Alysante l’enlaça tendrement. Tous deux sentirent la chaleur qui émanait de leurs jeunes corps et le désir les envahit. Ils s’aimèrent au bord de l’étang enchanteur.


  Après avoir assouvi leur passion, ils se donnèrent la main et plongèrent dans l’eau pour se rafraîchir.


  Les vaguelettes clapotaient joyeusement. Sur la surface couverte d’ondes, les nénuphars se mirent à tanguer.


  — Regarde, Fanaríl ! s’écria Alysante en riant. Les fleurs dansent pour nous !


  Elle nagea vers son bien-aimé pour l’embrasser.


  — Mais elles ne déploient leurs pétales que pour toi, ma naïade, répondit-il en caressant le visage gracieux d’Alysante. (Il se dégagea lentement de l’étreinte.) Je vais te cueillir un bouquet.


  — Non, reviens ! cria la jeune Elfe. Prends garde aux remous ! Tu risques d’être entraîné dans les profondeurs.


  Elle ne quittait pas Fanaríl des yeux, mais le soleil lui joua un mauvais tour. Les rayons de l’astre déclinant se reflétèrent sur l’onde et l’aveuglèrent. Elle ferma les paupières durant quelques instants, percevant les mouvements de son fiancé dans l’eau.


  Tout à coup, les clapotis cessèrent.


  — Fanaríl ?


  La voix inquiète de la belle ricocha sur les flots sans obtenir de réponse.


  Alysante se hâta de regagner la rive et escalada un rocher pour avoir une meilleure vue.


  Elle remarqua que plusieurs nénuphars avaient disparu, mais Fanaríl restait invisible.


  La panique la submergea.


  Les eaux claires de l’étang, que les autres Elfes de leur petite communauté évitaient soigneusement, devinrent brusquement noires comme de l’encre. La beauté enchanteresse du lieu disparut à l’approche du crépuscule ; les ombres grandissantes qui envahissaient la clairière engendraient une tristesse lugubre. Alysante frissonna. L’onde dans laquelle ils s’étaient baignés avec insouciance cachait peut-être un monstre. Son père lui avait souvent répété que l’endroit devenait dangereux à la nuit tombée.


  L’Elfe ramassa ses vêtements et s’habilla en hâte. Elle scruta une nouvelle fois les flots obscurs. Au moment où elle s’apprêtait à aller chercher de l’aide dans son village, une créature ruisselante surgit de l’eau en hurlant et se jeta sur elle.


  Alysante recula, épouvantée. Sans réfléchir, elle dégaina sa dague et frappa.


  — Non ! Arrête ! supplia le monstre en tendant trois nénuphars. C’est moi, Fanaríl !


  La peur s’évanouit et Alysante reconnut son bien-aimé. Un filet de sang coulait de sa poitrine musclée.


  — Par Sitalia ! Pardonne-moi ! Je pensais que…


  Fanaríl examina sa blessure.


  — Ce n’est qu’une égratignure, murmura-t-il pour rassurer sa dulcinée. C’est de ma faute. Je n’aurais pas dû t’effrayer.


  Profondément soulagée, Alysante l’embrassa avec douceur.


  — Ne refais plus jamais ça. Tu sais ce que les autres racontent sur l’étang. (D’une main tremblante, elle rengaina sa dague.) J’ai cru qu’une créature maléfique t’avait capturé et voulait me dévorer avant que je puisse aller chercher du secours.


  Fanaríl partit d’un grand éclat de rire, puis commença à se rhabiller.


  — Ce ne sont que des histoires pour effrayer les enfants. (Il tourna brusquement la tête vers les eaux noires et écarquilla les yeux.) Là ! cria-t-il d’une voix apeurée. Regarde ! Il y a quelque chose qui nage sous la surface.


  La jeune Elfe fit volte-face.


  — Quoi ?


  Avant qu’elle ait le temps de réagir, son compagnon la poussa dans l’étang.


  — C’est une nixe ! s’exclama Fanaríl en riant.


  Les flots noirs engloutirent la belle.


  Les nénuphars continuaient de se balancer sur les vaguelettes, mais Alysante ne reparut pas.


  — Je sais ce que tu as l’intention de faire, dit Fanaríl. (Il haussa les épaules.) Mais tu n’arriveras pas a me faire peur.


  S’avançant sur la rive, il fouilla l’étang du regard pour tenter d’apercevoir son amante.


  Il entrevit soudain un visage qui approchait rapidement de la surface.


  — Perdu ! Je t’ai trouvée !


  Il se tint prêt à prendre Alysante par les épaules pour la plonger de nouveau dans l’étang.


  Des gerbes d’eau jaillirent lorsqu’elle surgit des eaux. Fanaríl l’accueillit avec un rire joyeux.


  À sa grande surprise, il posa les mains sur des épaulières de cuir humide.


  Durant un battement de cils, il distingua le magnifique visage impassible d’une Elfe inconnue, puis un objet tranchant lui transperça le ventre. Interloqué, il baissa la tête et découvrit la longue épée fichée dans son corps. Il s’effondra sans un cri sur l’herbe, mortellement blessé.


  L’Elfe mystérieuse se hissa avec agilité sur la rive. Écartant d’un revers de main les mèches noires qui barraient son front, elle jeta un regard autour d’elle avant de disparaître dans la forêt.


  À cet instant, Alysante bondit hors de l’eau en rugissant. Son cri se transforma aussitôt en rire.


  — Je ne suis pas très douée pour imiter un monstre, pouffa-t-elle. Mon bien-aimé est-il mort de peur ?


  Après s’être ébrouée, elle sursauta en voyant le corps inerte de Fanaríl qui gisait dans l’herbe.


  Lorsqu’elle remarqua le sang qui souillait la tunique de son compagnon, elle comprit que ce dernier ne jouait pas la comédie.


  Elle s’agenouilla près de lui et découvrit la plaie béante. Horrifiée, elle releva la tête pour scruter la clairière à la recherche du meurtrier.


  — Je t’en supplie, Sitalia, sauve-le ! sanglota-t-elle. Ouvre les yeux, Fanaríl ! Tu dois rester éveillé…


  Le clapotis des vagues l’avertit tout à coup d’un danger. Elle entendit au même moment un hennissement menaçant.


  Elle se retourna vivement. À quelques pas d’elle, deux puissants étalons noir de jais grimpèrent sur la rive. Leurs yeux rouges luisaient de haine. Au milieu du font, les destriers portaient le moignon hideux d’une corne brisée.


  Alysante tira sa dague du fourreau.


  Les Démons de la Nuit étaient montés par des jumeaux albes. Revêtus d’une somptueuse armure de tionium, les cavaliers tenaient dans la main droite une longue épée. Avec une vitesse foudroyante, l’un d’eux pointa son arme sur le cœur d’Alysante. Des gouttes d’eau roulèrent le long de la lame étincelante et coulèrent sur la fine tunique.


  — Comment t’appelles-tu, Elfe ? demanda sèchement l’inconnu. Ton village se trouve-t-il loin d’ici ? (N’obtenant aucune réponse, il donna un brusque coup de poignet et son espadon érafla la poitrine d’Alysante. Un filet de sang teignit de rouge le lin humide.) Parle !


  Alysante fit un bond de côté et courut vers la forêt. Elle devait prévenir la communauté.


  Les yeux remplis de larmes, elle s’enfonça à vive allure dans les sous-bois. Les pensées s’entrechoquaient dans son esprit. Elle revit le corps de Fanaríl et sentit le sang gluant de son compagnon sur ses doigts. D’où venaient les Albes ? Que faisaient-ils au fond de l’étang ?


  Se frayant un chemin à travers les fourrés, Alysante réfléchissait fébrilement. Elle prit conscience tout à coup que les cavaliers n’auraient qu’à suivre sa piste pour parvenir à son village.


  Elle escalada le tronc le plus proche et sauta d’arbre en arbre pour ne plus laisser de traces.


  À bout de forces, elle atteignit enfin la périphérie de la petite cité sylvestre où résidaient les derniers survivants de son peuple. Perchée sur une haute branche, elle aperçut avec soulagement les lumières salvatrices des lampions qui éclairaient les charmantes habitations et les hêtres centenaires.


  Essoufflée, elle se laissa glisser sur le sol.


  Au moment où elle voulut s’élancer vers les maisons, une main puissante lui saisit l’épaule et la jeta à terre. Une seconde plus tard, une botte se posa sur sa nuque, lui plaquant le visage sur un tapis de mousse.


  — Tirîgon t’a posé une question tout à l’heure, souffla une voix féminine à l’oreille de la jeune Elfe, je vais lui transmettre ta réponse. (Alysante entendit un poignard glisser hors d’une gaine, puis une lame glaciale effleura sa gorge.) Tu vas rejoindre à présent ton bien-aimé dans l’autre monde. Et sois sans crainte : tous tes proches te suivront bientôt.


  Alysante tenta de pousser un dernier hurlement pour prévenir les sentinelles de son village, mais son cri s’étouffa dans un flot de sang…


  


  Un silence profond régnait dans la cuisine.


  Furibard était impressionné par les talents de conteur du vieillard, capable d’hypnotiser son auditoire malgré le peu de dents qui lui restaient.


  — Et c’est ainsi que les Albes ont réussi à s’introduire de nouveau au Pays Sûr, ajouta gravement Lombrecht pour clore son récit.


  — Ne sont-ils pas entrés par la Porte Haute sous le commandement de leur empereur Aiphatòn ? s’enquit naïvement Slîn.


  Boïndil réfléchit fébrilement. Barskalín leur avait raconté qu’une colonie albe venue du nord avait contourné les défenses des Cinquièmes pour venir s’établir dans l’ancien royaume elfique de Lesinteïl. La légende qu’ils venaient d’entendre confirmait ses dires.


  Lombrecht secoua la tête en soufflant bruyamment.


  — C’est un mensonge. Aiphatòn a inventé cette fable pour étendre sa gloire. Tout le monde sait que Lot-Ionan est invincible.


  — La légende explique-t-elle aussi pourquoi les Oreilles-pointues ont surgi d’une mare ? demanda Furibard. J’ignorais qu’ils savaient nager comme des poissons.


  — Mon grand-père narrait qu’un fleuve souterrain, dont la source se trouvait dans l’Outre-Pays, débouchait dans l’Étang de la Lune, reprit le vieillard. Les Albes ont emprunté ce tunnel pour entrer secrètement au Pays Sûr. Ils ont ensuite fondé Dsòn Bhará.


  Boïndil repoussa son assiette vide.


  — Cet accès est-il encore ouvert ?


  — Non, répondit Rilde. La galerie s’est effondrée. L’Étang de la Lune a tari depuis longtemps. Il ne reste qu’une sombre cavité aride. C’est à cet endroit que les Albes ont construit leur cité.


  — Palandiell soit louée, soupira Lombrecht. Ils sont déjà bien assez nombreux.


  Il ordonna à Xara de lui remplir une chope de bière qu’il vida d’un trait. Il laissa ensuite échapper un formidable rot.


  Slîn applaudit.


  — Bravo, pépé ! (Le Quatrième se pencha vers Furibard.) Je sais maintenant comment il a perdu ses dents, souffla-t-il. Ce rot est digne d’un Nain.


  Balyndar se leva.


  — Nous devrions prendre du repos. Vraccas sait ce qui nous attend demain.


  — Bien sûr, répondit aussitôt Rilde. Vous pouvez dormir dans la grange, mais je vous conseille plutôt le petit grenier à fourrage au-dessus des vaches, il fera plus chaud.


  — D’accord pour le grenier, fit Balyndar. Je préfère sentir l’étable et ne pas mourir de froid.


  Les trois Nains prirent congé de la famille et allèrent s’installer dans le fenil. Grolf et Lirf leur apportèrent un pot de chambre, un cruchon de bière et une pile de vieilles couvertures de cheval.


  À l’instar de ses compagnons, Furibard s’allongea confortablement dans le foin. Les odeurs de fumier et la chaleur s’infiltraient en filets à travers les lames du plancher. Le jumeau ne tarda pas à s’assoupir.


  Dans les brumes du sommeil, une dernière pensée lui vint à l’esprit : ils avaient oublié d’indiquer à Hargorin où ils logeaient.


  Ils devraient donc se lever tôt et quitter sans bruit la ferme pour aller frapper au portail de la forteresse. Le Second ne tenait pas à ce que Rilde et les siens les voient fraterniser avec les Troisièmes. Il en allait de la réputation des Nains.


  


  Boïndil, Slîn et Balyndar parvinrent à sortir de l’étable sans être vus de la famille. Ils s’éloignèrent en catimini de la ferme et contournèrent le village. Après quelques minutes de marche, ils arrivèrent devant le second portail de la place forte. Les gardes les reconnurent sur-le-champ et les invitèrent à entrer. Les trois rebelles refusèrent. Après un court pourparler, l’une des sentinelles partit donc prévenir Hargorin.


  S’ensuivit une longue attente. Finalement, le soldat revint, accompagné de laquais qui portaient une table couverte de mets appétissants et un banc.


  — Si vous le désirez, vous pouvez prendre votre petit déjeuner dehors, annonça le Troisième. Mais hâtez-vous. Le départ de la troupe pour Dsòn Bhará est imminent.


  Les trois compagnons s’assirent en échangeant un regard perplexe, puis commencèrent à manger en silence devant le portail de la place forte. Furibard pesta intérieurement. Le soleil se lèverait bientôt et les villageois découvriraient inéluctablement leur présence. La rumeur atteindrait rapidement la ferme de Rilde.


  — Nous aurions dû donner de faux noms à nos hôtes, bougonna Balyndar en avalant une gorgée de thé brûlant. Les Humains vont croire que nous avons pactisé avec l’ennemi.


  — Notre réputation est ruinée, soupira Slîn. (Il fit un signe de tête en direction de la cour de la forteresse. Des domestiques apportaient des portemanteaux auxquels étaient suspendus des harnois noirs.) On dirait que les armures sont pour nous.


  — Je ne vais pas me glisser au vu de tout le monde dans cette maudite carapace ! grogna Furibard.


  Le jumeau réfléchit désespérément sans trouver de solution. Il préférait se couvrir de honte plutôt que de mettre un pied dans la demeure d’Hargorin.


  Les trois compagnons s’entraidèrent. Pendant que deux d’entre eux se relayaient pour faire un paravent de leurs manteaux, le troisième ceignait le harnois des Convoiteurs.


  Lorsqu’ils furent prêts, Boïndil observa Balyndar de la tête aux pieds. Dans cet accoutrement, le Cinquième ressemblait encore plus fortement à Tungdil. Indéniable, leur lien de parenté sautait aux yeux.


  Slîn n’était pas satisfait de son nouveau harnachement. Plusieurs pièces de l’armure n’étaient pas vraiment adaptées à sa morphologie. Le métal grinçait à chacun de ses mouvements.


  — Vous avez de la chance, dit-il tristement en considérant ses compagnons. Contrairement à moi, vous avez l’air de vrais guerriers.


  — Tu as raison, ricana Furibard. On pourrait presque te confondre avec un Gnome déguisé.


  L’Escadron Noir apparut dans la cour de la forteresse. À sa tête trottaient Tungdil, Hargorin et Barskalín, qui avait également revêtu la cuirasse des Convoiteurs. Perchés sur leurs destriers bardés de tionium, les Nains imposaient le respect. Des palefreniers accoururent avec des montures destinées aux trois protestataires.


  — Bonjour, lança le Grand-Roi. Vous nous avez manqué.


  — Pourquoi ne nous avez-vous pas fait savoir où vous logiez ? s’enquit Hargorin d’un ton badin.


  Méfiant, Furibard décida de jouer l’ingénu.


  — Nous n’avons pas retenu le nom de nos hôtes.


  — De quelle maison s’agit-il ? demanda le châtelain.


  Je ne les trahirai pas. Boïndil enfourcha son poney et s’approcha de Tungdil.


  — Aucune idée, fit-il avec un sourire innocent. Je me rappelle seulement que les meubles étaient trop grands pour moi.


  Slîn et Balyndar s’esclaffèrent. Ils montèrent en selle et la troupe s’ébranla.


  Boïndil se retourna pour compter approximativement les cavaliers. Leur nombre s’élevait à plus de cent cinquante.


  — Je suppose que les Zhadárs se sont mêlés aux Convoiteurs, remarqua-t-il à haute voix.


  — Bien observé, Furibard ! s’exclama Tungdil avec une pointe d’ironie. Les Dsòn Aklán doivent rester persuadés que les Invisibles sont en route pour les Montagnes Rouges avec le rejeton du kordrion.


  — Ne voulions-nous pas discuter des détails de notre plan avant de partir, l’érudit ?


  — La réunion a déjà eu lieu. Nous l’avons avancée. (Le Grand-Roi lança à son vieil ami un regard désapprobateur.) Nous n’avons malheureusement pas pu vous avertir, car nous ne savions pas où vous trouver.


  Furibard tâcha de se montrer compréhensif.


  — Et comment allons-nous procéder pour piéger Lot-Ionan ?


  Lorsque la troupe quitta le village, le borgne leva la main. Derrière lui, un cavalier de l’escadron brandit une bannière ornée d’une rune hybride, mi-naine mi-albe.


  — Je t’expliquerai notre nouveau plan en chemin. (Tungdil se pencha légèrement vers le jumeau.) Comment trouves-tu mon étendard, Boïndil ? N’est-il pas admirable ? Le jumeau se contenta de hocher la tête d’un air dépité.


  Chapitre 14


  Le Pays Sûr, dans l’ancien Royaume de Weyurn,

  Fierlac,

  à la fin de l’hiver du 6 492e cycle solaire


  Les lèvres de Wey remuèrent précipitamment pour prononcer une incantation, mais le sortilège jeté par sa fille fondit sur elle à une vitesse foudroyante. Elle ferma les yeux et retint son souffle.


  — Mère ! hurla Coïra au moment où la boule de feu atteignit la souveraine de plein fouet.


  La ruse de Sisaroth avait surpris les deux Mages. Les flammes magiques dévorèrent la reine.


  Frappée de stupeur, Coïra n’était pas en mesure de lancer un contre-sort. Elle regarda le funeste spectacle en tremblant comme une feuille.


  L’Albe profita de l’instant pour contre-attaquer. Il bondit en avant pour frapper d’estoc. La pointe de son espadon fila vers la gorge de la jeune femme paralysée de terreur.


  — Prenez garde, Princesse !


  Mallénia tira brutalement la Mage en arrière. La lame manqua sa cible.


  Sisaroth porta un nouvel assaut que l’Ido para avec ses deux épées courtes. Les armes s’entrechoquèrent avec violence.


  — La fugitive ! ricana Sisaroth. Cette fois, tu ne m’échapperas pas !


  Mallénia esquiva un coup de pied de son adversaire et sauta sur le lit de la petite chambre.


  — Princesse, faites quelque chose !


  Elle ne put s’empêcher d’admirer les mouvements élégants du guerrier de Tion. Se déplaçant avec agilité, celui-ci multipliait les bottes. Même si elle se défendait avec acharnement, la rebelle savait qu’elle ne résisterait pas longtemps.


  — Coïra !


  Le feu magique qui éclairait le couloir s’éteignit brusquement.


  Mallénia jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de Sisaroth et vit la reine Wey XI s’écrouler sur le sol de marbre. La peau de la souveraine était entièrement carbonisée, la longue chevelure réduite en cendres. Après avoir évité lestement un coup de taille de son adversaire, l’Ido osa un nouveau regard. À cet instant, les paupières de Wey clignèrent.


  — Coïra ! Votre mère est toujours en vie !


  L’Albe poussa un rire sonore.


  — La mort ne l’a pas oubliée, dit-il avec une joie méchante. Ne te réjouis pas trop vite.


  Soudain, il lança son espadon sur l’insurgée. La lame plongea dans l’épaule blessée de la jeune femme et la cloua sur l’armoire d’ébène.


  Elle laissa tomber l’une de ses épées en gémissant.


  — Par tous les dieux, princesse ! Si vous n’agissez pas maintenant, nous sommes perdues !


  Coïra vacilla. Roulant des yeux effarés, elle recula d’un pas et s’accrocha au montant de la porte. Elle ne s’était pas encore remise de son geste malheureux.


  Sisaroth toisa la Mage avec un sourire méprisant avant de concentrer de nouveau son attention sur Mallénia. Il s’assit tranquillement sur le lit.


  — La dernière descendante du prince Mallen, susurra-t-il avec satisfaction. Nous te pourchassons depuis longtemps. Ce fut très divertissant, je dois dire, mais toutes les bonnes choses ont une fin. (Il fit un signe de tête en direction du couloir. Incapable de bouger, Mallénia devina cependant qu’il s’adressait à sa sœur jumelle.) Tu mourras dans ton royaume sur l’échafaud. Ta jolie tête blonde tombera devant des milliers de manants. C’est ainsi que l’on punit les mutins et les meurtriers.


  — Je connais vos intentions, répondit Mallénia dans l’idiome des Albes. Vous comptez instrumentaliser ma mort pour nourrir vos sombres desseins.


  Sisaroth grimaça.


  — Quelle horrible prononciation ! Qui t’a enseigné notre langue ? Donne-moi son nom, il sera la prochaine personne que je tuerai avec plaisir.


  — Aurai-je découvert une torture pour ton peuple ? fit la rebelle en souriant.


  L’Albe se leva prestement et assena un coup de poing à sa prisonnière. Mallénia flageola et ressentit une douleur indicible dans son épaule blessée. Sa seconde épée tomba bruyamment sur le sol. Elle l’avait lâchée sans même s’en rendre compte.


  — Ne t’avise plus jamais de parler le langage de mon peuple ou je t’arrache la langue.


  Sisaroth ouvrit la porte de l’armoire sur laquelle la guerrière était clouée afin de lui permettre de voir ce qui se passait dans le couloir. Sa sœur jumelle était agenouillée près de la reine Wey. Elle s’apprêtait à planter son épée dans la poitrine de la moribonde.


  — Ta mort a pour nom Firûsha, souffla-t-elle à l’oreille de la souveraine.


  — Non ! protesta l’Ido avec l’énergie du désespoir. Tuez-moi, mais laissez-la en vie. Vous ne tirerez aucun bénéfice de son assassinat !


  — Tu te trompes, rétorqua Sisaroth. Lohasbrand nous sera éternellement reconnaissant. Nous accomplissons ce qu’il n’a pas eu le courage de faire.


  Il leva la main et sa sœur acquiesça.


  — Vous ignorez un fait important ! s’empressa d’ajouter la rebelle. Après votre défaite sur la plage, un émissaire de Lohasbrand est venu rendre visite à la reine. Wey l’a défenestré, puis a envoyé un message au dragon dans lequel elle vous désignait comme les coupables du meurtre. Le monstre croira que vous avez non seulement tué la souveraine déchue, mais aussi son agent diplomatique. Après un tel affront, il n’hésitera pas à déclarer la guerre à votre empereur et tous vos plans tomberont à l’eau.


  Firûsha jeta un regard hésitant à son frère.


  — Si l’Ido dit la vérité, nous devrions laisser Wey en vie.


  — Pourquoi donc ? répliqua Sisaroth d’un air irrité. Après avoir repris des forces dans la source magique, elle se hâtera de raconter de nouveaux mensonges au dragon et fera tout pour nous éliminer. (Il secoua la tête avec détermination.) C’est un hasard providentiel que nous soyons ici. Il est temps de renverser l’équilibre des forces au Pays Sûr. Pourquoi ne pas commencer par Weyurn ?


  — Est-ce une sage décision, mon frère ? s’enquit Firûsha.


  — Oui. (L’Albe se leva lentement. Dégainant son poignard, il se dirigea vers la souveraine.) J’aurais aimé emporter les os de la reine. Nous aurions pu réaliser une magnifique sculpture.


  Il se mit à genoux et plongea son arme jusqu’à la garde dans la gorge de Wey. D’une main assurée, il trancha la tête de la Mage qu’il repoussa d’un geste désinvolte. Aucun sortilège de guérison n’était en mesure de ramener à la vie une décapitée. Il leva ensuite les yeux vers Coïra.


  — La fille doit suivre sa mère dans l’autre monde, Firûsha. Délivre-la de ses tourments.


  Serrant les dents, Mallénia se laissa tomber sur le sol. La lame de l’espadon trancha chair et os ; un jet de sang jaillit de la blessure profonde, mais la guerrière était libre. Après avoir ramassé son épée, elle se jeta sur les Albes pour défendre la vie de la princesse.


  Firûsha bondit et porta une violente attaque. L’Ido para de justesse, mais sa lame se brisa en deux.


  — Les armes des Humains ne valent rien, ricana la jumelle. (Elle agrippa l’épaule blessée de Mallénia et projeta la rebelle sur le lit.) Notre adversaire possède un très beau sang, lança-t-elle à son frère. Il faudrait le recueillir après l’exécution. (Elle tourna la tête vers Coïra.) Tout comme celui de la jeune Mage. Avec de telles couleurs, nous pourrions faire des miracles sur une toile ! Dommage que nous n’ayons plus d’herbes empêchant la coagulation du précieux liquide.


  Tout à coup, des voix résonnèrent dans le couloir. Des gardes approchaient.


  — Ici ! hurla Mallénia. Nous sommes attaquées !


  La fratrie partit d’un grand éclat de rire. Les deux Albes ne craignaient nullement les sentinelles humaines.


  Sisaroth s’avança vers Coïra, son poignard sanglant dans la main gauche. Il plongea avec délectation son regard dans les yeux de la princesse et frappa.


  À cet instant, un casque heurta son crâne. La lame manqua sa cible. Elle s’enfonça dans le montant de la porte et se cassa au-dessus de la garde.


  L’Albe dégaina aussitôt sa seconde dague. Lorsqu’il fit volte-face, une boule de feu percuta sa poitrine.


  — Vil meurtrier ! gronda une voix menaçante. On ne tue pas aussi facilement un descendant de l’Incroyable Rodario !


  Un autre jet de flammes traversa le couloir, mais Sisaroth parvint à l’esquiver.


  — Allez chercher de l’aide ! cria Mallénia au comédien, sachant pertinemment qu’il ne résisterait pas longtemps aux assauts de Sisaroth.


  Avec le pommeau de son épée, Firûsha assena un coup sec sur la tempe de l’insurgée. Étourdie, cette dernière s’écroula sur le lit.


  Au moment où la jumelle s’élançait vers le couloir pour prêter main-forte à son frète, un éclair aveuglant l’atteignit à l’abdomen et la transperça de part en part. Violemment projetée en arrière, elle vola à travers la pièce avant de heurter la fenêtre. Les carreaux éclatèrent sous le choc, puis l’Albe bascula dans le vide.


  Mallénia se retourna et vit Coïra qui se tenait près de la porte, bras tendus.


  — Les dieux soient loués ! soupira l’insurgée.


  — Pourquoi ? rétorqua la princesse avec amertume. Ils n’ont rien fait pour sauver ma mère.


  Dans le couloir retentissait un cliquetis d’épées. La Mage courut seconder Rodario.


  L’Ido était trop faible pour se lever. L’esprit embrumé, elle entendit des cris rageurs et des crépitements sonores rappelant le bruit du tonnerre. Malgré la disparition de sa sœur, Sisaroth ne s’avouait pas vaincu.


  Mallénia lutta afin de ne pas perdre conscience, mais une fatigue paralysante l’envahit. Elle avait perdu beaucoup trop de sang. Lourdes comme du plomb, ses paupières se mirent à palpiter. Soudain, les douleurs cessèrent. La guerrière sombra lentement dans les abîmes du néant.


  Le Pays Sûr, Dsòn Bhará,

  12 milles au nord de Dsòn,

  à la fin de l’hiver du 6 492e cycle solaire


  L’hiver arrivait à son terme. Le dégel avait commencé à emporter la neige ; de petits ruisseaux se formaient un peu partout sur le relief vallonné et s’écoulaient dans un murmure gracieux.


  La troupe de Tungdil galopait dans la boue. Une pluie fine détrempait les manteaux des cavaliers.


  Les Nains se rapprochaient inexorablement de leur but : Dsòn, la cité des Albes du Nord.


  — Le kordrion a disparu, lança tout à coup Furibard. Serait-il lassé de nous poursuivre ?


  — Tant que son rejeton est en vie, il n’abandonnera pas, répondit posément Tungdil.


  Boïndil poussa un long soupir. Ses pensées vagabondèrent de nouveau. Grâce à Hargorin Porteur-de-Mort, le voyage avait été rapide. Aucune patrouille n’avait arrêté les Convoiteurs : tout le monde connaissait l’Escadron Noir et son commandant.


  Lorsqu’il tourna la tête vers l’est, le jumeau aperçut un détachement d’Albes. Chevauchant de puissants taureaux noirs, les guerriers étaient armés de lances. Je me suis réjoui trop tôt. Furibard sourit. Voyons le bon côté des choses : un peu d’exercice ne me fera pas de mal.


  Tungdil leva le bras pour ordonner à la troupe de faire halte. Il s’adressa ensuite à Hargorin :


  — Laisse-moi parler. Ils ont sans doute repéré ma bannière et vont exiger une explication.


  Les Albes ralentirent l’allure et s’arrêtèrent à une dizaine de pas de l’escadron. En donnant une légère pression sur les flancs de son imposante monture, leur chef s’avança vers Hargorin.


  — Nos guetteurs ont remarqué parmi tes cavaliers un étrange étendard, Porteur-de-Mort. Une nouvelle recrue ?


  Le guerrier braqua son regard sur Tungdil, détaillant avec méfiance l’armure de tionium du borgne.


  Furibard considéra l’Albe avec attention. De longs cheveux blonds coulaient sur ses épaulières de cuir. À l’instar de tous ses congénères, le chef du détachement avait un visage magnifique et cruel. À la place des yeux, deux impénétrables trous noirs en amande fixaient les Nains. Je rêve de voir un jour un Albe laid et grassouillet avec des dents gâtées. Pourquoi sont-ils toujours aussi parfaits ? Le jumeau se retourna sur sa selle pour jeter un coup d’œil sur les cavaliers de l’Escadron Noir, parmi lesquels se trouvaient Slîn, Balyndar et vingt-trois Invisibles. Tous avaient baissé la visière de leur heaume afin de ne pas éveiller les soupçons.


  — Je te salue, Ùtsintas, dit Tungdil d’une voix caverneuse et intimidante. (Hargorin lui avait soufflé le nom de l’Albe.) Je suis Tungdil Main-d’Or, Grand-Roi des tribus naines et membre de la Troisième Maison.


  Surpris, Ùtsintas ouvrit la bouche pour répliquer.


  — Comment ? Peux-tu prouver…


  Le borgne ignora l’objection et poursuivit d’un ton autoritaire :


  — Conduis-moi chez les Dsòn Aklán. Je dois m’entretenir avec eux. Sur-le-champ.


  L’Albe ne sut que répondre. Derrière la visière de son casque, Furibard sourit avec ravissement. L’Oreille-pointue n’a pas l’habitude d’être rabrouée de la sorte.


  Tungdil se pencha légèrement en avant.


  — M’as-tu compris, Ùtsintas ? Ignores-tu qui je suis ? Es-tu si jeune pour ne pas connaître le nom de celui qui a réduit en cendres l’ancienne Dsòn ?


  — Bien sûr, je connais ce nom, mais… (Déconcerté, l’Albe posa son regard sur la bannière du Grand-Roi.) Que veut donc dire cette rune mi-albe, mi-naine ?


  — Cela signifie que je suis à la fois monarque et chef militaire des deux bords du Gouffre Noir.


  Tungdil fit faire quelques pas à sa monture et vint se placer juste devant le taureau de l’Albe. Protégé par l’aura de son cavalier, le poney ne semblait nullement craindre l’énorme bête cornue.


  Ùtsintas reprit peu à peu son sang-froid.


  — Tu prétends vraiment être Tungdil Main-d’Or ? Comment es-tu parvenu à t’échapper du monde souterrain ?


  — La coupole magique s’est dissipée durant quelques instants. J’en ai profité pour regagner la surface. (Le visage du Grand-Roi s’assombrit.) Je dois à présent parler aux Dsòn Aklán. T’écartes-tu ou désires-tu m’accompagner jusqu’à tes maîtres ?


  Furibard pouffa intérieurement. Mon érudit le traite comme un vulgaire laquais.


  — Les créatures étrangères n’ont pas le droit de pénétrer dans notre ville sainte.


  Le borgne ricana.


  — J’ai visité la vraie Dsòn bien avant toi, Ùtsintas. (La pointe déclencha l’hilarité dans les rangs de l’Escadron Noir.) Sois raisonnable. Je viens conclure un pacte avec ton peuple.


  (Tungdil posa négligemment la main sur le pommeau de la Saigneuse.) J’irai dans ta cité. Avec ou sans toi.


  Ùtsintas riva son regard noir sur le Grand-Roi. Quelques secondes plus tard, il hocha la tête.


  — Je vais te guider. (Il montra du doigt Hargorin.) Porteur-de-Mort et ses cavaliers t’attendront ici.


  — Non, objecta Tungdil d’un ton impérieux. En tant que souverain, j’exige une escorte. Trente soldats au minimum.


  L’Albe réfléchit longuement avant d’acquiescer.


  — D’accord. Trente gardes.


  Tungdil fit signe aux Invisibles, puis à Boïndil, Slîn et Balyndar de sortir des rangs.


  — Ce sont les meilleurs guerriers d’Hargorin, expliqua le Grand-Roi. Ils m’ont immédiatement prêté serment. Ils auront l’honneur de voir Dsòn.


  Ùtsintas toisa les Nains.


  — Vous ne me quitterez pas d’une semelle. Quiconque tentera de s’éclipser sera exécuté. Ceci est également valable pour toi, Tungdil Main-d’Or.


  Il tourna bride et lança son taureau au trot.


  Un sourire méchant se dessina sur les lèvres du borgne.


  — Même si tu le voulais, tu ne pourrais pas me tuer.


  Le Grand-Roi éperonna son poney. Sa garde rapprochée le suivit.


  Furibard dut prendre sur lui pour ne pas faire de commentaire à voix haute. Il était fortement impressionné par les talents d’acteur de son vieil ami.


  La troupe traversa en silence une plaine désertique, au milieu de laquelle se trouvait le cratère qui abritait la seconde Dsòn.


  Çà et là se dressaient de sinistres sculptures. Réalisées à partir d’ossements, elles étaient ornées de fils d’or et de tionium. Boïndil aperçut quelques arbres morts dont les branches étaient couvertes de crânes de toutes tailles. Au loin tournaient les ailes d’un étrange moulin à vent. Le jumeau frissonna. Les châssis ne semblaient pas être garnis de toile mais plutôt de peaux tendues.


  À l’approche de la cité, les œuvres d’art morbides se multipliaient. Les Albes aimaient à mettre en scène le caractère éphémère de la nature. Leurs créations minaient le moral des cavaliers.


  Furibard avait de plus en plus de mal à tenir sa langue. Ce qu’il voyait lui glaçait le sang et il avait envie d’entendre l’opinion de ses compagnons. Mais le Grand-Roi avait exigé un silence absolu afin de ne pas éveiller les soupçons.


  Les Zhadárs avaient reçu leurs instructions : ils devaient cacher discrètement le cocon du kordrion quelque part dans la cité, si possible dans le palais des Dsòn Aklán.


  Est-ce que les seigneurs albes ont reconstruit la tour d’ossements ? se demanda Boïndil. L’ancienne demeure des Immortels à Dsòn Balsur avait été entièrement édifiée avec les os de leurs ennemis. Mais en deux cents cycles, les triplés maléfiques n’avaient sans doute pas eu le temps de constituer un tel ossuaire. Boïndil se redressa. Il n’aperçut aucun édifice qui dépassait des bords du cratère.


  Quelques instants plus tard, il tressaillit en découvrant une imposante œuvre d’art placée sur la gauche du chemin. Il dut se retenir pour ne pas se jeter sur Ùtsintas et ses soldats. Près de lui, il entendit Slîn pousser un gémissement de dégoût. Un long mur décoratif était orné de reliefs représentant des Albes en train de massacrer divers adversaires. Tandis que les guerriers de Dsòn, grandeur nature, avaient été sculptés dans le tionium, les auteurs de la fresque avaient utilisé de vrais cadavres pour les ennemis. Furibard contempla avec effroi les dépouilles de combattants nains.


  — Il y a au moins une centaine d’Enfants de Vraccas ! s’écria Balyndar, qui s’efforçait de se maîtriser. (Il baissa la voix :) C’est une fin indigne ! Ils pourrissent comme de vulgaires Orcs pour le plus grand plaisir des Oreilles-pointues. C’est inacceptable. Il faut les inhumer…


  — Silence, ordonna Tungdil d’une voix à peine audible. Restez calmes, ou vous mettez en péril notre projet.


  Ùtsintas se retourna sur sa selle.


  — Une centaine ? fit-il, amusé. Nos artistes ont besoin régulièrement de nouveaux corps pour remplacer ceux en état de putréfaction avancée. En hiver, nous n’avons pas ce problème, le froid permet de conserver la chair plus longtemps. De toute manière, les Humains ne manquent pas. Il est cependant plus difficile de trouver des cadavres de Nains. Nous les récoltons principalement chez les Quatrièmes. Ils sont moins coriaces.


  — Récolter ? gronda Furibard.


  Ùtsintas sourit en entendant la protestation du jumeau.


  — C’est étonnant, confia-t-il à Tungdil. Il est plutôt rare de rencontrer un Convoiteur faisant preuve de sensiblerie. L’Escadron d’Hargorin est notre principal fournisseur.


  — Il ne s’est pas levé du bon pied, déclara le Grand-Roi avec désinvolture. Depuis ce matin, il ne cesse de râler.


  L’Albe tendit la main en direction de la fresque macabre.


  — Si tu veux te débarrasser de lui…


  — Ho ! grogna Furibard, offensé. Je peux te sculpter proprement avec mon bec-de-corbin et te clouer ensuite sur ce mur, Oreille-pointue !


  — Assez ! intima Tungdil. Tais-toi, ou j’accepte l’offre d’Ùtsintas.


  Le ton impérieux du borgne fit sursauter Boïndil. Le Grand-Roi ne jouait plus la comédie.


  La troupe arriva bientôt au bord du cratère. Furibard étouffa une exclamation lorsqu’il découvrit la lugubre cité.


  La nouvelle Dsòn avait été construite au fond d’une vaste cuvette de douze milles de diamètre sur trois de profondeur. Environ deux cents maisons à l’architecture singulière se dressaient autour d’un tertre central. Les Albes avaient conçu des bâtiments aux courbes tortueuses, utilisant l’ébène et l’ivoire comme principaux matériaux de construction pour jouer sur les contrastes de couleurs.


  J’aimerais bien jeter un coup d’œil dans ces clapiers, songea Furibard. Les Oreilles-pointues doivent continuellement porter des casques pour se protéger des arêtes vives.


  De nombreuses œuvres d’art bordaient les avenues en damier.


  Boïndil porta son regard sur l’éminence qui s’élevait au milieu du cratère. Surmonté d’une coupole étincelante de verre noir, un édifice rectangulaire de marbre anthracite était perché sur le mamelon.


  Le palais était flanqué d’une imposante tour de cent pieds de haut. À son sommet étaient fixés d’innombrables câbles argentés qui s’étendaient jusqu’aux rebords de la cuvette, formant une immense toile d’araignée flottante.


  — Cette cité ne ressemble pas à la Dsòn que je connaissais, remarqua Tungdil. Cette poignée de maisons semble perdue au fond de ce vaste cratère.


  — Ce n’est qu’un début, répondit Ùtsintas. Nous sommes les pionniers de notre peuple. Lorsque nous aurons définitivement vaincu les Cinquièmes, d’autres nous rejoindront.


  — Aurais-tu oublié le kordrion ? objecta le Grand-Roi. Il ne quittera pas de sitôt les Montagnes Grises. Et quand il a faim, il dévore tout ce qui lui tombe sous la dent.


  — Nous nous débarrasserons de lui facilement le moment voulu. Mais pour l’instant, il nous rend service en exterminant les creuseurs de mines. Nous économisons ainsi nos forces. (Ùtsintas désigna du doigt le palais de marbre.) Voici la demeure des Dsòn Aklán.


  — Pourquoi la nouvelle Dsòn est-elle si différente de l’ancienne capitale des Immortels ? s’enquit le borgne.


  — Tu devras poser la question à mes maîtres. Je n’ai pas le droit de révéler nos secrets à des étrangers.


  L’Albe engagea son taureau sur un chemin en lacets. La troupe entama la descente vers les sinistres profondeurs de la cité.


  Dès que les cavaliers entrèrent dans l’ombre inquiétante des bâtiments, la température chuta. Un frisson parcourut l’échine de Furibard. L’endroit lui inspirait une peur irraisonnée.


  Les visiteurs atteignirent le fond de la cuvette et empruntèrent une avenue rectiligne qui menait au tertre central.


  Le pavage noir des rues renforçait l’atmosphère lugubre de la ville.


  Boïndil se demanda comment les Zhadárs comptaient procéder pour se défaire du cocon ; les soldats d’Ùtsintas étaient extrêmement vigilants et ne les quittaient pas des yeux. Nerveux, le jumeau commençait à douter de la réussite de leur entreprise.


  Il leva la tête vers le ciel, qui lui parut infiniment loin. Vraccas, tu sais que l’obscurité des galeries ne me dérange pas, mais cette cité ténébreuse me donne la chair de poule. Laisse-nous sortir vivants de ce cratère maudit.


  La troupe passa devant plusieurs œuvres d’art dédiés au dieu Tion, aux Immortels et aux habitants de l’ancienne Dsòn anéantis par l’Étoile de l’Expiation.


  Ùtsintas et ses guerriers s’inclinèrent.


  — Baissez le front en signe de respect, ordonna l’Albe aux faux Convoiteurs.


  — Pour quelle raison ? fit le Grand-Roi.


  — Je vous déconseille d’offenser les esprits des morts, répondit Ùtsintas à voix basse. Ils ont défendu l’Étang de la Lune contre les Elfes jusqu’à l’arrivée des Dsòn Aklán. Après cela, ils ont exigé que la nouvelle Dsòn soit refondée ici même.


  Contre toute attente, Tungdil s’exécuta. Son escorte fut contrainte de l’imiter.


  — Quand je suis venu dans la ville des Immortels pour la brûler, j’ai eu l’impression de ne jamais être seul, raconta le borgne à Ùtsintas. J’ai pris les bruits étranges que j’entendais pour les murmures du vent.


  — Il s’agissait des esprits. (Ùtsintas éperonna sa monture.) Nous devons nous hâter. D’ordinaire, mes maîtres ne reçoivent plus personne après le coucher du soleil.


  La troupe galopa jusqu’à la colline centrale. Un immense escalier de marbre menait au palais. Un liquide rouge, ressemblant étrangement à du sang, coulait dans deux étroits canaux qui longeaient la volée de marches.


  Taureaux et poneys entamèrent l’ascension. Après avoir gravi cinq cents degrés, les cavaliers atteignirent un plateau intermédiaire. Sur l’ordre d’Ùtsintas, ils laissèrent leurs montures et poursuivirent à pied.


  Furibard réprima un juron. Les Nains avaient de la peine à gravir les hautes marches, conçues pour les jambes des Albes. Le jumeau dut toutefois reconnaître que les tailleurs de pierre avaient réalisé un excellent travail. Pour donner plus de magnificence à l’escalier, le marbre poli était constellé de gemmes.


  — Je vois que les architectes se sont donné de la peine, constata Tungdil. Mais je préférais la tour d’ossements.


  — Les Dsòn Aklán ne cherchaient pas à rivaliser avec les Immortels. Ils ne voulaient pas faire de l’ombre à l’empereur Aiphatòn, qui réside dans une autre cité.


  Le groupe monta les dernières marches et accéda au parvis du palais. Fasciné, Furibard contempla l’impressionnante façade de marbre de l’édifice, haute de quarante pieds. La sombre coupole qui surmontait le bâtiment étincelait sous les rais du couchant.


  — À quoi ressemble la demeure d’Aiphatòn ? s’enquit Tungdil.


  — Je l’ignore, répondit Ùtsintas. Je n’ai pas eu le privilège de rendre visite à l’empereur.


  Il s’avança vers le porche monumental, soutenu par de magnifiques colonnes fuselées. Les Nains le suivirent.


  Furibard sourit. Tes cousins du Sud ne t’ont pas laissé approcher. Intéressant.


  Les Albes n’avaient pas entièrement renoncé à employer des ossements pour décorer le palais. Les visiteurs remarquèrent que des os de toutes tailles étaient incrustés dans le marbre, formant des motifs troublants.


  Quatre sentinelles se tenaient devant le portail haut de sept pieds sur quatre de large. Elles ouvrirent lentement les lourds vantaux. Le groupe pénétra dans un haut corridor, dont les murs étaient revêtus de riches tissus carmin.


  Furibard ne vit ni fresque sanglante, ni ossuaire. Une telle sobriété l’étonna profondément. Hmm, je m’attendais à autre chose. Le jumeau marchait derrière Tungdil et Ùtsintas. Leur guide emprunta plusieurs couloirs avant de s’arrêter devant une grande porte noire.


  — Un seul de mes maîtres est présent. Je vais le prévenir de votre arrivée.


  Il frappa contre le bois d’ébène. Quelques secondes plus tard, un Albe vêtu d’une robe pourpre lui entrouvrit, et il se glissa à l’intérieur de la pièce. L’huis se referma derrière lui.


  N’y tenant plus, Boïndil leva sa visière.


  — C’est incroyable ! murmura-t-il en essuyant la sueur qui perlait sur son front. Nous sommes en plein cœur du royaume des Oreilles-pointues !


  Tungdil rebaissa aussitôt le mézail de son ami.


  — Silence, ordonna le Grand-Roi. Nous sommes peut-être observés.


  Furibard rouvrit son heaume.


  — J’ai la langue en feu, se plaignit-il. J’ai besoin de parler…


  — Tais-toi ! grogna Balyndar en lui donnant une bourrade dans les reins. (La visière se referma dans un claquement sec.) Ton envie de jaser va causer notre perte !


  — Si tu me pousses encore une fois, Cinquième, je…


  Ùtsintas reparut et mena les Nains vers une seconde porte, devant laquelle attendaient sept Albes en tenue de cérémonie. Ceux-ci ne semblaient nullement inquiets d’être en infériorité numérique. Après de courtes salutations, ils laissèrent entrer Tungdil et son escorte dans la salle du trône, chichement éclairée par de petits braseros.


  Une agréable odeur d’épices inconnues flottait dans la vaste pièce, dont les murs étaient entièrement peints en noir. De magnifiques étoffes drapées de couleur cramoisie étaient suspendues au plafond voûté.


  Les visiteurs s’avancèrent vers le trône surélevé, placé sous un dais de velours blanc, sur lequel siégeait un Albe à la chevelure de jais. Revêtu d’une splendide armure de tionium damasquinée d’argent, ce dernier dissimulait son visage derrière un éventail.


  Tungdil esquissa une révérence.


  — Je suis…


  — Je sais qui tu es, coupa l’Albe. Même si tu portais jadis un autre nom.


  Furibard déglutit avec difficulté. Un sinistre pressentiment l’envahit tout à coup. Il jeta un regard inquiet vers la porte et étreignit le manche de son bec-de-corbin.


  Le souverain se leva, puis descendit lestement les quatre marches de l’estrade.


  — Je ne pensais pas te revoir un jour.


  L’œil de Tungdil se plissa. Boïndil vit que son ami tentait de se souvenir.


  — Le temps s’écoule si rapidement ! reprit l’Albe. À quand remonte notre dernière rencontre ? Deux cents cycles ?


  Il baissa son éventail et sourit joyeusement au borgne. Une blessure récente avait laissé une marque rouge sur son cou. Une autre balafre traversait sa joue droite.


  Le visage de Tungdil s’éclaira.


  — Tirîgon ! s’écria le Grand-Roi en ouvrant les bras.


  Écarquillant les yeux, Furibard observa la scène avec effroi. L’Albe et le Nain se donnèrent l’accolade comme deux vieux amis avant de s’entretenir gaiement à voix basse. Selon toute apparence, ils avaient fait connaissance dans les profondeurs du Gouffre Noir.


  Le jumeau se demanda comment l’Oreille-pointue avait réussi à s’échapper des entrailles de la terre avant Tungdil. Soudain, il eut une révélation. Le nom de Tirîgon ne lui était pas étranger, il l’avait entendu quelques lunes plus tôt : l’Albe qui se tenait devant eux n’était autre que le boucher légendaire qui avait exterminé les derniers Elfes du Pays Sûr. Comment réagira-t-il s’il découvre notre supercherie ?


  Chapitre 15


  Le Pays Sûr, Dsòn Bhará, Dsòn,

  à la fin de l’hiver du 6 492e cycle solaire


  — Qui aurait cru que nous nous retrouverions à Dsòn Bhará ? s’exclama Tirîgon en coulant vers Tungdil un regard radieux.


  Furibard grimaça. Son érudit et l’un des Albes les plus sanguinaires des deux cents derniers cycles solaires semblaient entretenir des relations amicales. Cela ne me dit rien qui vaille. Il aurait aimé s’immiscer dans la conversation, mais le moindre faux-pas pouvait mettre leur mission en péril. Il décida donc de se taire.


  Tungdil rit de bon cœur.


  — Tu sais que les Nains détestent l’eau autant que vous les Elfes. Je n’aurais jamais pu nager avec vous jusqu’à l’Étang de la Lune. La malédiction d’Elria m’aurait emporté.


  — Tu as dû patienter bien longtemps avant de pouvoir revenir à la surface. (L’Albe parcourut du regard l’escorte de Tungdil.) Je vois que les Convoiteurs se sont ralliés à ta cause.


  — Ils m’obéissent parce que je suis leur Grand-Roi. (Le borgne sourit.) Tu n’as rien à craindre, Tirîgon. Je suis ici pour te proposer une alliance.


  — Je m’en réjouis. Dommage que mon frère et ma sœur ne soient pas là. (L’Albe caressa la cicatrice qui barrait sa joue droite.) Ils pourchassent l’Humaine qui m’a infligé cela.


  — Tu renonces à te venger par toi-même ?


  — J’étais à l’article de la mort. Après un petit duel, Mallénia d’Ido m’a lâchement décoché un carreau d’arbalète dans la gorge.


  Furibard ricana intérieurement. Tu ne mentionnes pas qui est sorti vainqueur de ce combat singulier, le balafré. Certainement pas toi.


  Tirîgon claqua du doigt et des serviteurs apportèrent des chaises ainsi qu’une table garnie de mets appétissants. Il pria ensuite ses hôtes de s’asseoir.


  — Notre cité te plaît-elle ?


  — Elle ne ressemble pas à l’ancienne Dsòn, se contenta de répondre Tungdil. (Il fronça les sourcils.) On m’a dit que les Albes traînaient mon nom dans la fange.


  — Seulement ceux qui ne t’ont pas connu de l’autre côté du Gouffre. Mais ne t’inquiète pas, cela va changer.


  Tirîgon fit un signe de la main. Une esclave humaine accourut pour servir du vin aux convives.


  Boïndil trouva que la jeune femme ressemblait fortement à une Albe. Même s’il préférait les Naines charnues, il dut reconnaître qu’elle était d’une grande beauté. Svelte et gracieuse, elle se mouvait avec aisance.


  — Je suis ravi que tu sois venu me rendre visite, poursuivit Tirîgon. Dans le passé, notre collaboration était fructueuse.


  — Je ne vois aucune raison de remettre en cause cette entente. (Le borgne avala une gorgée de vin.) Les Nains m’ont élu pour Grand-Roi et la tribu des Troisièmes m’est dévouée.


  L’Albe saisit aussitôt l’allusion.


  — Tu disposes ainsi de troupes d’élite qui pourraient nous aider à mater la rébellion dans les trois royaumes humains d’Urgon, d’Idoslân et du Gauragar. (Tirîgon leva son verre.) Au bon vieux temps !


  — Au bon vieux temps ! répéta Tungdil en trinquant avec l’Albe. J’ai eu vent de dissensions entre les tiens et les Albes du Sud. Qu’en est-il réellement ?


  Le visage de Tirîgon s’assombrit. Il vida son calice et se fit resservir.


  — C’est vrai : nous ne les apprécions guère, et l’aversion est réciproque.


  — Mais ils disposent d’une supériorité numérique écrasante, objecta le Grand-Roi.


  Tirîgon sourit.


  — Ton aide est la bienvenue. Les Dsòn Aklán seraient heureux de pouvoir compter sur toi. J’ai cependant une question à te poser : comme je sais que tu ne fais rien sans arrière-pensée, j’aimerais savoir ce que tu souhaites en retour.


  — Nous nous partagerons le Pays Sûr, répondit aussitôt Tungdil. Je veux tous les royaumes nains, le reste vous appartiendra.


  Tirîgon se pencha en avant.


  — Si cela ne tenait qu’à moi, je t’accorderais immédiatement cette faveur, mais nos ennemis sont puissants. Ils ne se laisseront pas faire.


  — Après notre glorieuse campagne, plus personne ne contestera notre hégémonie.


  Furibard dévisagea l’Albe. Il paraissait étonné, sans toutefois montrer le moindre scepticisme. Il a une confiance aveugle en l’érudit.


  — J’ai un plan, ajouta Tungdil.


  Tirîgon partit d’un grand éclat de rire.


  — Tu es toujours aussi malin, mon ami ! Dans le monde souterrain, tu avais sans cesse des plans ingénieux. Je n’ai jamais regretté de suivre tes conseils. (Il s’enfonça confortablement dans son siège.) Je t’écoute. Quelle est ta stratégie ?


  Improvisant avec brio, Tungdil parla de son intention de lâcher le dragon Lohasbrand contre Lot-Ionan ; il expliqua ensuite que l’armée des Troisièmes marcherait sur la Porte de Pierre pour détruire en un tournemain le kordrion et la tribu des Cinquièmes.


  — Nous pouvons entamer les préparatifs de guerre sous peu. Pendant ce temps, tes troupes se tiendront prêtes à attaquer les Albes du Sud.


  Tirîgon leva la main en secouant la tête.


  — Inutile. L’empereur Aiphatòn veut lancer ses régiments sur les Montagnes Bleues. Cet écervelé veut à tout prix anéantir Lot-Ionan.


  Tungdil feignit la surprise.


  — Excellente nouvelle ! Lohasbrand affrontera le vainqueur de la bataille. Après s’être débarrassés du kordrion et des Cinquièmes, les Troisièmes se joindront à tes soldats pour terrasser le dernier survivant, fortement affaibli. Après cela, le Pays Sûr sera à vous. (Le borgne sourit.) Si vous me laissez en contrepartie les royaumes nains.


  — Je suis sur le point de trahir mon empereur, le dernier descendant des Immortels, pour m’allier avec un Enfant de Vraccas, murmura Tirîgon d’un air songeur en contemplant son calice. L’idée est absurde, mais elle me plaît. Nous pouvons réussir. Je te fais confiance, Balodil. (Il grimaça.) Pardon, je voulais dire Tungdil.


  Furibard tressaillit. Dans les profondeurs du Gouffre Noir, l’érudit portait le nom de son fils ! Le jumeau réfléchit fébrilement. Les quelques doutes qu’il nourrissait encore sur l’identité de son vieil ami s’évanouirent. Un imposteur n’aurait jamais pu découvrir comment le premier enfant de Tungdil et Balyndis s’appelait.


  — Ton frère et ta sœur approuveront-ils notre alliance ou devrai-je croiser le fer avec eux après avoir conquis le Pays Sûr ? demanda Tungdil avec une pointe d’ironie.


  Tirîgon se servit de la viande. Il découpa de petits morceaux qu’il avala les uns après les autres avec délectation.


  — Quel plaisir ! soupira-t-il en fermant les yeux. À cause de cette maudite blessure à la joue, je n’ai pu avaler que du bouillon durant des lunes entières. (Il se redressa.) Rassure-toi, Sisaroth et Firûsha applaudiront de grand cœur à notre collaboration. Nous te ferons savoir quand Aiphatòn partira pour les Montagnes Bleues avec ses troupes. Où pourrons-nous te joindre ?


  — Dans la forteresse d’Hargorin, au nord du Gauragar. Je séjournerai là-bas durant les préparatifs de notre campagne. Si je suis absent, les soldats de Porteur-de-Mort me transmettront le message.


  Tungdil avala une bouchée de viande.


  Fais que ce soit un animal, Vraccas, et non les déchets d’une œuvre d’art, pria Furibard. Le rôti à la chair fine et rosée lui avait ouvert l’appétit. Même s’il s’était juré de ne pas toucher à la nourriture des Oreilles-pointues, le jumeau dut reconnaître que le fumet délicat ne le laissait pas indifférent.


  — Je vais aller rendre visite à Aiphatòn, annonça le Grand-Roi. (Il but une gorgée de vin.) Notre dernière rencontre était très cordiale ; l’empereur ne doit pas avoir le sentiment que je me dresse contre lui.


  — Comptes-tu aussi lui proposer un pacte ?


  — Oui, mais contre Lot-Ionan, mon odieux père adoptif. (Le borgne sourit d’un air sombre.) Je ne tiendrai pas mon engagement. Lorsque Aiphatòn marchera sur les Montagnes Bleues, je lui couperai toute retraite.


  — C’est une excellente idée, approuva Tirîgon en posant sa fourchette sur la table. Puis-je t’offrir l’hospitalité pour cette nuit ?


  Furibard eut une sueur froide. Par la barbe de Vraccas ! De grâce, quittons cet endroit de malheur !


  — Ne m’en veux pas, mon vieil ami, mais le temps presse. Je dois voir l’empereur au plus vite.


  — Je comprends. Tu le trouveras dans l’ancien royaume d’Âlandur. (L’Albe ne put retenir une moue de dédain.) Il a offert le territoire à ses exécrables alliés.


  — Et Dsòn Balsur ? s’enquit Tungdil.


  Tirîgon haussa les épaules.


  — La terre sacrée des Immortels est également souillée par les abjectes créatures du Sud. Après notre victoire, nous nous appliquerons à effacer les traces laissées par ces dégénérés. Ils ignorent tout de l’art et de l’esthétique. (Il secoua la tête.) Tion ne peut avoir créé de tels êtres incultes.


  — Il était peut-être saoul, lâcha Furibard avant de se mordre la langue.


  Tungdil et Tirîgon tournèrent la tête vers le jumeau.


  — Tes guerriers ont le sens de l’humour, dit l’Albe avec un sourire amusé.


  — Celui-ci ne se fait d’ordinaire jamais remarquer par ses traits d’esprit, déclara le Grand-Roi en décochant un regard réprobateur au Second.


  — Je lui conseille d’éviter ce genre de drôlerie devant l’empereur Aiphatòn. Il pourrait bien perdre sa tête. (Tirîgon se leva. Un serviteur s’approcha et lui souffla quelque chose à l’oreille.) Je ne veux pas te retenir plus longtemps, Tungdil Main-d’Or. (Il donna une nouvelle accolade au Grand-Roi.) Notre pacte est scellé. Tu disposeras des royaumes nains et nous prendrons soin du reste du Pays Sûr. (L’Albe rit froidement.) Il est temps de prodiguer notre art dans toutes les terres humaines. Je me ferai un plaisir d’en être le représentant.


  — Tu étais déjà un artiste remarquable il y a deux cents cycles. Je me réjouis de contempler tes nouvelles compositions. (Tungdil serra la main de l’Albe.) D’ici peu, nous serons les maîtres du Pays Sûr. Salue ton frère et ta sœur de ma part.


  Le borgne fit un dernier signe de tête avant de se diriger vers la porte. Son escorte le suivit.


  — Tungdil ! lança Tirîgon au moment où le Grand-Roi s’apprêtait à quitter la salle. (Le Nain se retourna.) Qu’en est-il de la barrière magique du Gouffre ? S’est-elle reformée après ta sortie ?


  — Oui, mentit Tungdil sans hésitation.


  — Tant mieux. Je n’aimerais pas que ton ancien maître vienne réclamer l’armure que tu lui as volée. (Tirîgon croisa les bras sur sa poitrine.) Mais peut-être es-tu finalement parvenu à le tuer ?


  — J’ai échoué. C’est la raison pour laquelle je veux les royaumes nains. Tous les accès au Pays Sûr seront hermétiquement fermés. (Le borgne ouvrit la porte.) Ne t’inquiète pas, Tirîgon. Tion est avec nous.


  Les visiteurs prirent congé. Les sept Albes en tenue de cérémonie les raccompagnèrent jusqu’au parvis du palais, puis refermèrent les lourds battants du portail. Lorsque les Nains se retrouvèrent seuls, Boïndil s’empressa de lever sa visière.


  — Enfin ! soupira-t-il. J’étais à bout. Les rots s’évacuent mal à travers les trous de cette maudite casserole. J’ai cru que j’allais étouffer.


  Slîn s’esclaffa avant d’ouvrir également le mézail de son heaume.


  — Tu n’aurais pas dû manger le hachis de gugul aux oignons que tu cachais dans un bocal au fond de ton havresac, railla le Quatrième. C’était le cadeau d’adieu de Goda ?


  — Et tu ne voulais pas partager ce mets succulent avec tes compagnons ? fit Tungdil en souriant. (Le borgne était visiblement soulagé d’avoir pu quitter le palais sans difficulté.) Furibard, sois plus prudent à l’avenir. Nous avons eu de la chance que Tirîgon apprécie ta petite plaisanterie.


  La nuit était tombée sur Dsòn Bhará. Levant les yeux vers le firmament, Boïndil poussa un cri de surprise.


  — Par Vraccas ! C’est de la sorcellerie !


  Tous les Nains portèrent leurs regards vers la voûte céleste.


  — Les étoiles ont disparu, murmura Balyndar, incrédule.


  — Les astres refusent peut-être de briller au-dessus de cette cité de malheur, hasarda Slîn.


  Furibard tourna la tête vers le sommet de la tour du palais, qui représentait le centre de l’étrange réseau de câbles suspendus au-dessus du cratère.


  — Cette curieuse installation y est sans doute pour quelque chose.


  Tungdil réfléchit quelques instants.


  — Partons d’ici. Et baissez vos visières au cas où nous rencontrerions quelqu’un.


  Les guerriers descendirent l’imposant escalier et atteignirent bientôt le plateau où ils avaient laissé leurs montures. À cet instant, ils entendirent un bruissement au-dessus de leurs têtes.


  — Regardez ! C’est incroyable ! s’écria Slîn en tendant le doigt vers le ciel.


  Le firmament avait retrouvé ses étoiles, mais des constellations inconnues et plusieurs lunes dardaient leurs pâles rayons sur la cité.


  — Vraccas m’est témoin, la ville a changé de lieu, articula Boïndil, fasciné par le spectacle nocturne.


  Balyndar souffla bruyamment.


  — Tu divagues, Deux-Lames !


  — On voit que tu n’es pas sorti souvent de tes grottes, Cinquième. J’ai beaucoup voyagé et, peu importe l’endroit où on se trouve au Pays Sûr, le ciel reste le même.


  — Brillante remarque ! s’exclama Slîn en applaudissant. Mais peu pertinente dans notre situation.


  — Nous pouvons donc en déduire que nous ne sommes plus au Pays Sûr, rétorqua Furibard. Cela paraît invraisemblable, pourtant les Oreilles-pointues ont trouvé le moyen de déplacer leur cité.


  — Et comment rentrons-nous ? s’enquit l’arbalétrier, qui avait enfourché son poney.


  — Qu’en penses-tu, l’érudit ?


  Tungdil se mit en selle.


  — Ce sont d’immenses toiles de lin, répondit-il posément.


  — Des toiles de lin ? répéta Furibard sans comprendre. (Le jumeau se frappa le front du plat de la main.) Fixées aux câbles, elles sont tendues au-dessus de la cuvette pour former un ciel artificiel ?


  — Exactement, Furibard. Les jours de grosse chaleur, ces toiles servent probablement de parasol.


  — Mais pourquoi se donner autant de peine ? maugréa Balyndar.


  — Les Albes ont une certaine vision du beau, conclut Tungdil avant de prendre la tête du groupe.


  Tandis que les guerriers traversaient la cité déserte, Furibard se posait de nombreuses questions. Apparemment, le Dsòn Aklán faisait entièrement confiance à son ami nain. Notre escorte d’Oreilles-pointues a disparu. Et si ce Tirîgon préparait un mauvais coup ?


  — Nous sommes seuls, murmura-t-il à Tungdil. Profitons-en pour dissimuler le cocon du kordrion.


  — C’est déjà fait, répondit l’un des Zhadárs. Nous l’avons caché derrière une colonne du palais. Les Albes ne le trouveront pas.


  Impressionné, Furibard se tourna vers le Grand-Roi.


  — Et maintenant ?


  — Nous gagnons au galop les Montagnes Rouges et pillons le repaire du dragon, expliqua le borgne. (Il pointa soudain le doigt vers le haut du cratère.) J’aperçois Ùtsintas et ses soldats. On dirait qu’un messager se trouve près de lui.


  Furibard ne s’étonnait plus de la vue perçante de son ami.


  — Si tu le dis. Je n’entrevois que des silhouettes efflanquées perchées sur des vachettes.


  La petite troupe emprunta le chemin sinueux pour sortir de la cuvette. Tungdil ne s’était pas trompé. Lorsque les Nains arrivèrent près d’Ùtsintas et de son détachement, un messager impérial les attendait. L’Albe leur remit un pli d’Aiphatòn. L’empereur conviait Tungdil à venir le rejoindre dans l’ancien royaume elfique d’Âlandur, renommé Phôseon Dwhamant. Une telle invitation ne pouvait se refuser.


  Le mensonge raconté à Tirîgon devenait réalité.


  


  Assis sur son trône, Tirîgon observait la jeune esclave qui débarrassait la table. Certaines corvées étaient dégradantes pour un Albe ; même si cela lui coûtait beaucoup de temps, il préférait choisir ses servantes dans les villages du Gauragar. Point trop vilaine, la jeune Humaine s’acquittait consciencieusement de son travail.


  — Pourquoi la plupart d’entre vous sont-ils aussi repoussants ? fit-il d’un air songeur avant d’avaler une gorgée de vin.


  L’esclave lui jeta un regard terrorisé. Il avait parlé dans sa langue et la jeune femme avait peur d’avoir commis une erreur. Tous ceux qui servaient un Albe connaissaient la conséquence tragique que cela impliquait.


  — Ce n’est rien, la rassura-t-il dans le dialecte du Gauragar. Fais ton travail.


  Un Albe en tenue de cérémonie entra dans la salle et s’approcha du trône.


  — Vous aviez raison, Dsòn Aklán. (Il mit un genou en terre.) Les visiteurs transportaient avec eux un rejeton du kordrion.


  — Ces misérables Zhadárs ! Ils pensaient pouvoir me tromper en s’affublant de l’armure des Convoiteurs ! Les ingrats ! (Il bondit de son siège.) Nous les avons dressés ! hurla-t-il en jetant violemment son calice. Des déserteurs, tout comme Hargorin Porteur-de-Mort ! Ils paieront leur traîtrise de leur vie ! (Il prit une longue inspiration.) Avez-vous retrouvé le cocon ?


  L’aide de camp acquiesça.


  — La fouille du palais a été laborieuse, mais nous avons fini par découvrir l’endroit où il était dissimulé.


  — Emballez-le soigneusement et grimez-le en provende sur un cheval. Hâtez-vous ensuite de le faire parvenir à Main-d’Or avec mes meilleurs vœux. Les Troglodytes l’emmèneront à Phôseon Dwhamant. C’est un beau cadeau pour l’empereur. A-t-on revu le kordrion ?


  — Oui, Dsòn Aklán. À quatre milles d’ici. Il a retrouvé la trace de son rejeton.


  Tirîgon croisa les doigts avec satisfaction.


  — Bien. Main-d’Or a-t-il conçu des soupçons en voyant notre faux messager impérial ?


  — Il n’a rien remarqué. La troupe a mis le cap sur le sud-ouest.


  — Assure-toi qu’ils reçoivent bien ma provende. (Tirîgon demanda à l’esclave de lui servir du vin dans un autre verre.) Après cela, ordonne à chaque patrouille de tuer tout Zhadár qui s’aventurerait à Dsòn Bhará. Même si je crois que le kordrion se fera un plaisir de les dévorer.


  Apaisé, il se rassit. Le cours des événements prenait une bonne tournure.


  — Oui, Dsòn Aklán. Il sera fait selon vos désirs.


  L’officier quitta la salle.


  Tirîgon poussa un soupir d’aise. Si tout se passait comme prévu, il serait bientôt débarrassé d’Aiphatòn et de Tungdil, ainsi que des Zhadárs. Il avait reconnu les traîtres au premier coup d’œil, malgré leur déguisement ridicule. Le croyait-on aussi naïf ? Il ne connaissait aucun Convoiteur maniant un bec-de-corbin.


  — C’est un véritable coup de maître ! murmura-t-il d’un air ravi. Tous croiront qu’il s’agissait d’un piège de Main-d’Or pour éliminer l’empereur des Albes.


  L’esclave tressaillit et se retourna vivement. Croyant que l’Albe lui adressait de nouveau la parole, elle montra du doigt la carafe de vin. Il lui fit signe d’approcher.


  — Quand bien même Aiphatòn survivrait à l’attaque du kordrion, il accusera les Troisièmes. S’il meurt, je lui succéderai volontiers. (Il contempla le bras de la jeune femme. Son regard s’arrêta sur le coude dénudé.) Tu as des os magnifiques pour une Humaine, ma chère. (Il caressa tendrement la peau hâlée.) Je crois que je vais devoir chercher une nouvelle esclave. Tu mérites mieux. L’art t’élèvera au-dessus des misérables soucis de l’existence.


  La servante sourit timidement.


  À suivre.
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